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Le Pilat est un massif de moyenne montagne situé 
sur les contreforts est du Massif central au sud de Lyon

			Avertissement

			L’auteur tient à préciser que tout ce qui est relaté dans cet ouvrage n’est que fiction. Les personnages et les situations de ce récit étant purement imaginaires, toute ressemblance avec des personnes ou des situations existantes ou ayant existé ne serait que pure coïncidence.

			





Prologue

			La tenue était classique pour ne pas dire désuète. La robe verte au col arrondi descendait jusqu’en dessous des genoux. Des carreaux gris à rayures plus sombres tentaient en vain de donner de l’originalité à la veste à manches longues. L’ensemble était passé de mode. On l’aurait cru sorti tout droit d’un catalogue de La Redoute des années soixante-dix. La jeune femme était chaussée d’escarpins à plateforme gris anthracite.

			Son visage exprimait de la détresse qu’elle cherchait toutefois à surmonter. Elle dut rassembler tout son courage pour lever les yeux et affronter le regard réprobateur de celui qui la fixait. Elle repassa dans sa tête les paroles apprises par cœur afin d’être sûre de ne pas se tromper. Elle hésita. Prononcer ces quelques mots la libérerait-elle vraiment ? Elle s’était déjà posé plusieurs fois la question. Avait-elle seulement le choix ? Non, car c’était l’unique moyen de quitter cet enfer. Sa décision était prise. Elle prit sa respiration et lui lança :

			– Tu sais, il ne faut pas m’en vouloir, mais je pars.

			Elle attendait une réaction qui ne vint pas. Il restait muet. Telle une bonne élève récitant une leçon apprise la veille, elle poursuivit :

			– Ne crois pas que c’est à cause de toi ! Tu n’y es pour rien. Je t’aime.

			Elle vit alors une larme couler sur le visage masculin. Elle attrapa la valise qui attendait à ses pieds. Le bagage était finalement plus léger qu’elle ne le pensait. Elle tourna la tête pour regarder vers la porte qu’il avait laissée ouverte. Un signe encourageant. Il tiendrait la promesse qu’il lui avait faite : la laisser partir où elle voudrait.

			La poignée de la valise en main, elle s’apprêtait à quitter la pièce. Elle pivota quand soudain, il lui prit le bras pour la retenir. Aucun son ne sortait de sa gorge, mais il semblait lui dire : « Ne pars pas ! ». Elle aperçut d’autres larmes couler sur sa joue.

			La situation était absurde, mais il fallait en finir. Elle sentait enfin arriver l’aboutissement de cette horrible histoire.

			– Je reviendrai, je te le promets, reprit-elle sans aucune conviction.

			C’était terminé, tout avait été dit. Elle sentit la pression des doigts sur son bras se relâcher. Libre de ses mouvements, elle se précipita hors de la pièce sans chercher à se retourner. Elle traversa le grand couloir et sortit par la grosse porte en chêne. L’air frais, les grands arbres, le chemin de terre, elle croyait rêver. Jusqu’au dernier moment, elle avait pensé qu’il la retiendrait. Elle s’était trompée. Elle avançait sur le chemin rectiligne. Derrière elle, la maison. Ne pas se retourner ! Ne pas se retourner ! Elle accéléra le pas. Par deux fois, elle manqua tomber en se tordant le pied à cause des talons trop hauts qui ne faisaient pas bon ménage avec le sol caillouteux.

			Lui avait regagné sa chambre. De derrière la vitre, il la regarda s’éloigner. Le chemin s’enfonçait sous les bois. Bientôt elle disparaîtrait. Il ouvrit la fenêtre. Il pouvait encore la rappeler. Il s’y refusa et se rassura : elle ne l’abandonnerait pas. Elle partait, mais elle reviendrait. Elle le lui avait promis.

			Une détonation déchira l’atmosphère. Une nuée d’oiseaux effrayés par le bruit s’envola.

			Elle lâcha la valise, fit encore deux pas et s’écroula. Elle essaya de comprendre avant d’exhaler son dernier soupir.

			Il était trop tard. Jamais elle ne saurait pourquoi !

			



Chapitre 1

			Ramatuelle – Samedi 18 février 23 h

			Au premier étage de sa villa, du haut du balcon dominant le golfe de Saint-Tropez, Karl Swinger savourait son plaisir. Une fois de plus, la fête était réussie. Ses soirées connaissaient toujours un franc succès. À cause de cette notoriété, il devait désormais refuser du monde. Pas facile de renoncer à inviter certains habitués pour convier de nouvelles têtes afin de renouveler ainsi un public choisi et ne pas tomber dans la routine.

			Karl observait les rares couples qui s’étaient risqués sur la terrasse sobrement éclairée par quelques candélabres. À la mi-février, les nuits étaient fraîches et la plupart des invités préféraient s’amuser à l’intérieur de la villa plutôt que dans les jardins comme en été. En effet, le code vestimentaire de ce genre de soirée n’incitait pas à s’habiller chaudement.

			Le regard du maître des lieux se posa sur la nouvelle. Malgré la pénombre, il la reconnut immédiatement grâce à sa robe-filet noire. Elle s’est vite intégrée, pensa Karl en l’observant assise sur le muret se faire caresser par deux hommes. Il était amusant de la voir s’offrir à eux tout en tenant une flûte de champagne dans une main et sa pochette dans l’autre. Karl chercha à se rappeler son nom. Sarah, oui c’était Sarah. Elle avait déposé un message sur le blog de la soirée. Quelques dialogues plus tard, il l’avait validée : trente-sept ans, célibataire, un joli petit minois, entrée certes récemment dans le monde libertin, mais il faut bien un début à tout. Il l’avait inscrite sur la liste des invités. Il ne le regrettait pas.

			Karl abandonna le spectacle et rentra rejoindre les autres convives.

			Sans doute stimulés par les gémissements grandissants de Sarah, les deux hommes se firent plus entreprenants. Les quatre mains s’accordèrent à lui prodiguer des caresses plus inquisitrices. Entraîné par son excitation, l’un des partenaires bouscula la jolie brune en lui embrassant goulûment le cou dans un assaut bestial. Surprise et déséquilibrée, Sarah lâcha sa coupe qui tomba de l’autre côté du muret et se brisa sur les rochers en contrebas. La pochette suivit le même chemin. La jeune femme se redressa, coupant court aux ébats. Le charme était rompu :

			– Merde ! T’es con ou quoi ?

			– Oh ! Dramatise pas ! C’est juste un verre, se défendit l’homme.

			– Je m’en fous du champ’, c’est ma pochette. Va me la chercher !

			Le fautif jeta un coup d’œil derrière le muret. Dix mètres au moins ! Un replat, des rochers et en dessous, plus bas, beaucoup plus bas, la mer.

			– T’avais qu’à la laisser à l’intérieur, ta pochette ! se justifia l’homme pour se soustraire à l’injonction.

			Son comparse vint à la rescousse :

			– Il a raison. Pour baiser, on n’emporte pas son sac à main. On n’est pas tes larbins. Si tu veux récupérer ton sac, va le chercher toi-même !

			Sarah les regarda, ahurie. De vrais connards ! Ils étaient plus avenants et plus polis quand ils l’avaient abordée au bar à l’intérieur. Et puis, c’étaient eux qui lui avaient proposé la partie de jambes en l’air dans les jardins. Pour sa première soirée chez Karl Swinger, il avait fallu qu’elle tombe sur des crétins ! Elle comprit que si elle voulait retrouver sa pochette, elle devrait se débrouiller seule. Elle longea le mur pour chercher un accès, non sans montrer une dernière fois son mécontentement :

			– Fuck you ! leur envoya-t-elle en s’éloignant.

			Ils la regardèrent partir, puis échangèrent un sourire complice.

			



Chapitre 2

			Lyon, gare de La Part-Dieu – Vendredi 12 mai 15 h 50

			Les haut-parleurs venaient de l’annoncer : dans quelques minutes le TGV numéro 9750 entrerait en gare de Lyon Part-Dieu. Sylvaine remonta la mèche de cheveux bruns qui lui tombait sur le front. Ses yeux couleur noisette regardèrent la montre à son poignet : quinze heures cinquante. Plus de vingt minutes de retard. Pourvu qu’on l’ait attendue !

			Pour ne pas perdre plus de temps, la jeune femme attrapa son sac à main, quitta son siège et s’inséra dans la file des passagers pressés qui voulaient être les premiers à descendre de la rame. Sylvaine se trouva rapidement bloquée au niveau du porte-bagages réservé aux objets volumineux. Elle attrapa sa valise pourpre par la poignée et la fit glisser, la retenant à deux mains pour ne pas la laisser tomber. Incroyable le poids d’une valise quand elle contient une cinquantaine de livres !

			Sylvaine était autant inquiète qu’enthousiaste. Serait-elle à la hauteur ? Sur son blog, elle se présentait comme une écrivaine quadragénaire aguerrie. Son dernier roman avait été bien accueilli par le petit cercle de ses amis lecteurs. Malgré tout, ses œuvres restaient cantonnées à des tirages confidentiels. Sa page Facebook stagnait. Mais le mois dernier, une de ses publications avait fait l’objet de nombreux partages, si bien que Sylvaine avait commencé à y croire. Elle avait alors été contactée par des gens qu’elle ne connaissait pas et qui s’intéressaient vraiment à ses livres pour son style et ses scénarios, et pas seulement par bienveillance.

			Le TGV ralentit. Les secousses produites par le passage des roues sur les éclisses des rails devinrent plus douces. Après quelques longs gémissements métalliques déchirants, les deux rames du TGV 9750 s’immobilisèrent.

			Une fois sur le quai, la romancière tira la poignée télescopique de sa valise. Porté par ses roulettes, le bagage parut tout à coup beaucoup moins lourd. Sylvaine regarda à gauche puis à droite. Elle ne connaissait pas le visage de celui qui viendrait l’attendre. Ne voyant personne s’approcher, elle se fit peur l’espace d’un instant. Et si c’était une plaisanterie ? Remplacer au dernier moment un auteur défaillant lors des Journées du polar à la Librairie La Chenille Verte à Vienne, elle y avait cru, elle avait même fièrement créé un post sur son blog. Mais alors, si c’était une blague… Venir d’Aix-en-Provence jusqu’à Lyon pour rien !

			– Sylvaine Baudricourt ? entendit-elle.

			Elle se retourna. Elle découvrit une femme avec un chapeau à la Geneviève de Fontenay, et portant des lunettes de soleil.

			– Oui, répondit-elle en s’extrayant de ses pensées négatives.

			– Je n’étais pas sûre. Je suis Monica de La Chenille Verte.

			– Ouf ! lâcha Sylvaine soulagée. Contente de vous trouver. Désolée pour le retard.

			– Ne vous excusez pas ! Vous ne conduisiez pas le TGV.

			Sylvaine sourit.

			– Ce sont là tous vos bagages ? demanda Monica en montrant la valise.

			– Oui, ainsi que mon sac.

			– Bien. Vu l’heure, je vais vous emmener directement à la librairie sans passer par l’hôtel. Vous aurez ainsi un peu de temps afin de prendre vos marques pour demain.

			– L’hôtel est loin de la librairie ?

			– Non, à deux pas. Mais ne traînons pas ! On est dans le timing, mais avec les bouchons sur l’autoroute pour aller à Vienne, on ne sait jamais !

			Monica montra la direction des escalators pour gagner le parking. Sylvaine était beaucoup plus détendue qu’à la descente du train. Tout semblait parfaitement organisé.

			– Merci pour votre accueil et pour la prise en charge financière.

			– À ce propos, conservez bien vos billets ! lui rappela Monica. J’en aurai besoin pour vous rembourser.

			La femme au chapeau entraîna Sylvaine en direction du parking de la gare. Les deux femmes arrivèrent aux ascenseurs et entrèrent dans la première cabine. Monica pressa le bouton du septième sous-sol. La porte se referma. L’ascenseur descendit.

			



Chapitre 3

			Condrieu – Vendredi 30 juin 9 h

			À peine levé, Jerry Martinez s’était installé devant l’ordinateur. Le double affichage était assuré par deux moniteurs de vingt-cinq pouces qui trônaient sur la table servant de bureau. L’installation permettait au jeune homme de compléter son dossier sur le premier écran, tout en gardant un œil sur le second où s’empilaient les images satellites, les cartes et les fenêtres de dialogue.

			Ses dernières découvertes venaient renforcer sa théorie étayée par un nombre de contributeurs de plus en plus grand. Son réseau apportait une mine d’informations complémentaires à ses recherches.

			Le major Martinez avait six mois pour démontrer la véracité de sa théorie. Ses anciens collègues de la gendarmerie d’Ampuis n’y croyaient pas. Le jeune militaire se demandait parfois si cette incrédulité ne trouvait pas son origine dans la jalousie : une promotion rapide au grade de major et une réussite au concours interne de l’EMIA 1 alors qu’il n’était âgé que de vingt-huit ans.

			L’élève Martinez se rendait rarement à Guer en Bretagne où l’école militaire était installée, car il inaugurait une nouvelle option pédagogique : la plupart des cours étaient dispensés par Internet. Mais il y avait surtout un projet à développer à partir de cas réels.

			Depuis qu’il avait étudié les travaux de Fiammetta Esposito 2, Jerry était convaincu de l’intérêt de développer une méthode pour débusquer les tueurs en série. C’était le thème qu’il avait choisi pour son projet.

			Il n’était pas seul à croire à cette théorie : il échangeait beaucoup sur la toile avec des étudiants à l’étranger. Le petit groupe mutualisait les recherches pour avancer plus vite. Il avait déjà trouvé un nom pour désigner la méthode : « Mutualisation et Algorithme pour la Recherche Anticipée de Tueurs en Série ». De plus, le sigle MARATS sonnait bien.

			L’élève-gendarme avait disséqué le fichier des disparitions non élucidées en France. Il y en avait près de dix mille chaque année. Puis il avait appliqué des filtres, en privilégiant les populations plus sujettes, selon lui, à des meurtres en série : les jeunes femmes et les enfants. Pour des raisons pratiques, il avait ciblé le sud-est de la France. En affinant les critères, il avait découvert une cinquantaine de disparitions inquiétantes en Rhône-Alpes depuis deux ans. Il avait établi une carte des dernières géolocalisations des portables des victimes potentielles. À force d’intuition et de recoupements, il avait sélectionné un panel constitué de femmes avec les points communs suivants : brunes, la quarantaine, plutôt grandes, célibataires ou divorcées. Toutes n’habitaient pas la région, mais d’après les bornages téléphoniques et, dans certains cas, le témoignage de leurs proches, leur dernière destination avait été le sud de Lyon. De là à les imaginer victimes d’un tueur en série local, il n’y avait qu’un pas que Jerry Martinez n’avait pas hésité à franchir.

			Le jeune major terminait d’engloutir un bol de café et quelques tartines. Comme chaque jour, il consultait les fichiers nationaux auxquels son appartenance à la gendarmerie lui donnait accès. La seule information intéressante ce matin-là concernait Sylvaine Baudricourt. Elle était désormais classée comme disparue. Contrairement à ses affirmations sur les réseaux sociaux, elle n’avait jamais été inscrite aux Journées du polar de Vienne. Jerry Martinez entérina l’information sur le tableau affiché sur le second écran. Il en profita pour se remémorer les disparitions les plus récentes que ses filtres avaient retenues :

			–Pauline Cantonneau, 7 décembre,

			–Sophie Vargèse, 10 janvier,

			–Sarah Dawson, 18 février,

			–Nelly Lothringe, 2 avril,

			–Sylvaine Baudricourt, 12 mai,

			Une nouvelle allait bientôt s’ajouter à la liste : Mathilde Perrache. Elle répondait à tous les critères. Le signalement de la disparition datait de quatre jours, mais personne ne l’avait vue depuis plus de trois semaines. Jerry était certain que dans les prochains jours, Mathilde Perrache viendrait combler le vide du mois de juin.

			Depuis Marianne Pelvoux, premier cas recensé en début d’année précédente, on comptait désormais treize victimes potentielles.

			Jerry afficha un graphique qui montrait des intervalles de plus en plus courts entre les disparitions. Deux mois pour les premières, un mois pour les dernières. Si police et gendarmerie n’établissaient aucun lien entre toutes ces femmes, lui était persuadé qu’elles étaient victimes d’un serial killer. Bien sûr, quelques détails posaient problème : Nelly Lothringe était châtain clair et Sarah Dawson avait été localisée pour la dernière fois dans le sud de la France.

			L’élève-gendarme changea d’écran. Nobody était en ligne. Jerry était pleinement satisfait de ce contact qui avait récemment rejoint le groupe. Cette personne au pseudo mystérieux avait déjà beaucoup contribué aux recherches des disparues en apportant l’historique des géolocalisations de leurs téléphones qu’il était pourtant impossible d’obtenir sans commission rogatoire. La conversation par écran interposé s’engagea :

			– Bonjour Nobody.

			– Bonjour Jerry.

			– Tu as vu. Il y a du nouveau sur Sylvaine Baudricourt.

			– Oui. De mon côté, j’ai recueilli des infos sur Sarah Dawson qui vont t’intéresser. Elle était aussi inscrite sur le site de rencontre et participait à une soirée coquine le 18 février.

			– Comment as-tu appris tout ça ?

			– J’ai moi aussi des réseaux d’information, mais je ne tiens pas à en dire davantage. Il faudrait creuser la piste du prédateur sexuel.

			Jerry leva les yeux au plafond. Évidemment, il ne l’avait pas attendu pour envisager cette hypothèse. Quand des femmes seules, encore jeunes et jolies disparaissent, c’est une des pistes prioritaires. Mais la plupart du temps, on les retrouve violées et mortes. Or, dans toute la liste, aucun corps n’avait été retrouvé. Et puis autant il appréciait Nobody pour les informations qu’il apportait, autant il n’aimait pas ses conseils sur la façon de mener les recherches. Cependant, l’interlocuteur était à ménager à cause de ses contributions.

			– Tu as raison, mentit Jerry. Je vais creuser.

			Il n’allait rien creuser du tout. Sarah Dawson restait un point aberrant dans son algorithme. Il la conservait uniquement parce qu’à part l’aspect géographique, elle remplissait les critères pour occuper la place libre du mois de février. Le dialogue se poursuivit autour des autres disparitions. Jerry demanda un maximum de détails à Nobody sur ses dernières révélations. Le principe de la méthode était de toujours collecter plus d’informations pour les passer à la moulinette de l’algorithme qu’il avait élaboré.

			Un troisième internaute rejoignit la conversation virtuelle. Il suggéra une campagne de diffusion des photos des disparues sur les réseaux sociaux.

			La proposition donna une idée à Jerry Martinez. Il était convaincu de la piste locale. Il lui fallait désormais trouver le moyen de se faire aider pour ratisser la région.

			



Chapitre 4

			10 h 30

			« Quand je suis seule et que je peux rêver
Je rêve que je suis dans tes bras
Je rêve que je te fais tout bas
Une déclaration… »

			Le vent jouait avec les feuilles de l’acacia boule, autorisant le soleil à éblouir par intermittence les beaux yeux verts de Stella. Sur le banc aux vieilles lames peintes attaquées par les années, la jeune femme avait calé sa chevelure rousse dans le creux de l’épaule de celui qu’elle aimait, devenu son mari trois semaines plus tôt. Pour échapper aux rayons de l’astre solaire, elle tourna légèrement la tête et profita de sa position pour se frotter, telle une chatte, contre le buste protecteur d’Arnaud. Elle savourait pleinement cet instant.

			Pour la première fois de son existence, Stella avait le sentiment d’avoir rompu avec l’adversité. Les moments difficiles et douloureux appartenaient désormais au passé. Depuis qu’en mars dernier, Arnaud était revenu sain et sauf du Suriname 3, Stella vivait un vrai conte de fées. Les retrouvailles passées, tout était allé très vite. D’abord, le mariage. Le couple avait tenu à maintenir la date de début juin. Une cérémonie simple, à la mairie, entre quatre témoins, mais tellement intense ! Stella, Estelle Monnet pour l’état civil, avait pris le nom marital de Gervon. Elle en était fière, se moquant, par ce sentiment, d’être à contre-courant des pensées féministes.

			Après la mort de son associé, Arnaud Gervon n’avait plus eu le cœur à rester à la tête de GeFi Conseil qu’il avait pourtant créé et fait prospérer. Il avait vendu l’entreprise. L’appartement de Saint-Noiran avait subi le même sort. Il rappelait trop à Stella les douloureux moments vécus pendant la période hivernale.

			Une vie nouvelle commençait pour le couple. Le concert des malheurs du début de l’année avait laissé la place à un océan de bonheur. La maison de Condrieu comptait parmi les vagues d’enchantement qui avaient déferlé. En cherchant un nouveau logement sans exigences géographiques déterminées, Stella était tombée par hasard sur l’annonce d’une maison de village à Condrieu, située dans le quartier du Petit Port, qui n’avait de port que le nom, aucun bateau n’accostant plus depuis longtemps à cet endroit. En consultant les photos, Stella avait immédiatement reconnu la maison où elle avait grandi. Les souvenirs étaient remontés à la surface. Le hasard s’était même montré malicieux : l’agent immobilier en charge de la négociation était un nommé David Fournier qui connaissait très bien le secteur. À l’adolescence, lui et son frère Franck séjournaient souvent chez leur tante qui habitait la maison voisine. Stella était beaucoup plus jeune, mais elle se souvenait parfaitement des deux « grands » quand elle passait boire un chocolat chez madame Jandou dont la gentillesse n’avait d’égal que son affection pour les enfants du quartier. 

			Lors du premier rendez-vous, Stella n’avait pas reconnu David à son arrivée. Avec son chapeau en feutre d’où débordaient des cheveux mal coiffés et avec son visage ridé, il faisait beaucoup plus que ses quarante-cinq ans.

			Stella avait été heureuse d’apprendre qu’Yvonne Jandou se portait bien malgré ses presque quatre-vingt-dix ans et résidait toujours au Petit Port.

			Arnaud avait immédiatement compris le bonheur qu’aurait sa jeune épouse à retrouver la maison de son enfance. Là encore, les choses étaient allées très vite. Le logement correspondait aux critères de recherche. Les propriétaires étaient pressés. Il y avait quelques travaux de rafraîchissement à réaliser et l’électricité à mettre aux normes, mais la maison était habitable. Sur les conseils de David Fournier, le couple Gervon avait fait une offre à la baisse rapidement acceptée par les vendeurs. Trois mois plus tard, peu avant leur mariage, Arnaud et Stella prenaient possession de leur maison. Ni l’un ni l’autre n’avait eu envie du traditionnel voyage de noces auquel s’était substituée leur installation dans le petit nid.

			Le quartier du Petit Port avait vu sa population se renouveler depuis que Stella l’avait quitté encore enfant. Madame Jandou, désormais veuve, était une des rares à ne pas avoir déménagé. De nouveau sa voisine, Stella l’avait retrouvée avec beaucoup de plaisir et reconnue facilement malgré une parenthèse de plus de vingt années. Yvonne Jandou avait voulu renouer avec les traditions et avait invité Stella à prendre un chocolat dès le premier jour.

			Blottie contre son mari, Stella profitait de la perspective du jardin. L’allée de galets, bordée par deux trottoirs en ciment, aboutissait à une terrasse dominant le Rhône et ombragée par une glycine. Stella se revoyait vingt-cinq ans plus tôt, courir jusqu’à la barrière chaque fois que passait une péniche sur le fleuve. Plaquée contre la grille, elle observait le bateau. Les vagues laissées dans son sillage venaient s’écraser contre les gros cailloux de la berge.

			Il fallut énormément de volonté à la jeune femme pour s’arracher à son moment de bonheur avec son mari. Elle devait retourner à son chantier. Elle s’était fixé l’objectif de repeindre la deuxième chambre et nettoyer le grenier avant leur départ pour la Côte d’Azur. Elle savait pertinemment qu’elle ne réussirait pas à tenir son planning, mais au moins voulait-elle avancer un peu.

			Stella se redressa. Arnaud la regarda. Lui aussi était follement amoureux. Il contempla les yeux verts craquants mis en valeur par la chevelure rousse. Les deux jeunes mariés restèrent un instant, immobiles, les yeux dans les yeux. Puis la bouche d’Arnaud s’approcha lentement. Celle de Stella partit à sa rencontre. Les lèvres s’ouvrirent et les deux langues s’entremêlèrent. Stella ferma les paupières pour mieux savourer l’instant présent.

			La peinture de la chambre et le nettoyage du grenier attendraient !

			Au bout du jardin, juste en dessous du mur soutenant la terrasse, le petit Tom avait déballé le contenu de son sac et entamé la lecture d’un vieil album de Tintin dont le déplorable état aurait horrifié n’importe quel collectionneur des œuvres d’Hergé.

			Tom avait dix ans. Les vacances scolaires ne débutaient que la semaine suivante, mais le jeune garçon était depuis toujours un adepte de l’école buissonnière. Assis en tailleur sur un gros rocher au bord du Rhône, Tom leva le nez de son livre à l’approche d’un de ces énormes bateaux de croisière qui descendaient le fleuve pour transporter les touristes de Lyon jusqu’à la Méditerranée. Un poisson sautant hors de l’eau, un cygne prenant son lourd envol ou le tronc d’un arbre mort emporté par le courant, autant de détails de la vie du fleuve qui captaient l’attention de cet enfant curieux de tout.

			Tom entendit des voix au-dessus de lui. Il releva la tête et reconnut, accoudée à la barrière, la dame aux cheveux « orange ». Il avait déjà parlé plusieurs fois avec elle. Elle ne l’avait jamais disputé, elle ! Alors il l’aimait bien. En revanche, il ne connaissait pas le monsieur à côté d’elle.

			– Bonjour, Tom, lança Stella du haut de son promontoire. Tu as encore oublié d’aller à l’école ?

			– Bonjour M’dame. Non, j’ai pas oublié, mais j’m’ennuie à l’école.

			– Tu connais ce gosse ? demanda Arnaud.

			– Oui. J’ai eu plusieurs fois l’occasion de discuter avec lui. Il s’installe toujours ici pour lire. Il a dix ans. Il m’a confié être orphelin. En le cuisinant et en décodant ses réponses, j’ai compris qu’il avait été placé par la DASS dans une famille d’accueil qui ne s’occupe absolument pas de lui. Il est gentil, je l’aime bien. Mais il vit dans le monde de ses bandes dessinées. Il se prend tantôt pour Lucky Luke, tantôt pour Tintin. Tout dépend de sa lecture du moment.

			– Tu sembles t’être prise de sympathie pour lui.

			– Oui, et je crois que c’est réciproque.

			L’attention du couple fut de nouveau attirée par Tom. Le jeune garçon ferma sa BD, la fourra dans son sac à dos qu’il passa sur les épaules. Sans dire un mot, il partit en direction de la petite place qui rejoignait la promenade le long du Rhône. Il s’arrêta et se dissimula derrière un des troènes qui agrémentaient l’allée.

			Sur la placette, un fourgon Peugeot Boxer arborait sur son flanc un autocollant aux lettres rouge sur fond blanc :

			« E. TRIBOULET – Électricité générale »

			L’artisan avait quitté son chantier dans la maison voisine et rangé son matériel à l’arrière du fourgon. Il referma les deux portes et s’installa au volant. Le moteur vrombit.

			Interloqués par l’étrange attitude de Tom, Arnaud et Stella se penchèrent au-dessus de la barrière pour suivre le jeune garçon du regard. Au moment où le fourgon partait, Tom sortit de sa cachette et sauta sur le pare-chocs arrière en s’agrippant à la poignée.

			– Il est fou ce gamin ! cria Arnaud.

			Le jeune homme mémorisa le numéro de téléphone inscrit sur le haut du hayon avant que le Peugeot Boxer ne disparaisse de son champ de vision. Il sortit son portable et appela. Après trois sonneries, il bascula malheureusement sur répondeur.

			– Il est complètement inconscient ton petit protégé, lança Arnaud à Stella après avoir raccroché. C’est un truc à se tuer.

			– Avec tout ce que tu m’as raconté sur toi quand tu avais son âge, je suis certaine que tu as dû faire le même genre de bêtise, ajouta-t-elle en plaisantant.

			Arnaud se contenta de sourire. Elle avait raison. La liste était longue : les plongeons du haut du pont dans le Rhône, l’exploration des souterrains à demi effondrés du château médiéval, les expériences d’écrasement d’objets déposés sur la voie ferrée juste avant le passage du train et toutes les autres bêtises qu’il n’avait encore jamais racontées. Il se remémorait tous ces actes inconscients dont certains avaient été réalisés en compagnie de Nicolas, le grand frère de Stella.

			Arnaud posa son regard sur la jolie rousse aux yeux verts qui était désormais sa femme. Il ne comprendrait jamais pourquoi il avait attendu si longtemps pour tomber amoureux d’elle. Une fois de plus, il eut envie de l’embrasser. Il ne se retint pas. Sans parler davantage, tous deux s’étaient compris. Stella ferma les yeux pour mieux savourer le baiser.

			



Chapitre 5

			11 h

			David Fournier avait pris sa décision. Il ne ferait rien jusqu’en haut de la côte. Il avait abandonné l’option de klaxonner pour alerter le conducteur car il avait reconnu le fourgon de Triboulet. De plus, le gamin était assez fou pour sauter en route. Même si le Peugeot Boxer roulait doucement dans la montée, une chute à quarante kilomètres-heure pouvait faire très mal. L’agent immobilier préférait suivre à bonne distance le véhicule de l’électricien. Il savait que l’artisan avait son atelier dans le quartier du Rozay, au sommet de la côte. Le gosse pourrait alors abandonner son taxi improvisé sans prendre de risque.

			Il avait vu juste. Quand l’électricien réduisit sa vitesse au passage du ralentisseur juste avant de tourner rue Capac, Tom sauta sur le bitume. David arrêta sa voiture. Le temps d’ouvrir la portière et de sortir, le gamin avait disparu.

			– Complètement cinglé, ce gosse ! pensa-t-il tout haut en ajustant le feutre sur sa tête.

			Il le chercha du regard, fit quelques pas dans le lotissement qui bordait la route, puis se résigna à reprendre le volant, faute de pouvoir retrouver le jeune casse-cou pour le sermonner.

			Éric Triboulet gara son Peugeot Boxer devant son atelier. Il avait mal estimé les longueurs de câblage : il lui manquait une dizaine de mètres de gaine ICTA. Le temps d’en charger un rouleau, et dans une demi-heure il serait de retour sur son chantier.

			Le répondeur de son téléphone l’interrompit. Il avait parfaitement entendu la sonnerie pendant le trajet, mais en artisan débordé, il préférait ne pas répondre et laisser les clients s’exprimer sur sa messagerie vocale.

			Il écouta. Ce n’était pas un client :

			« Arrêtez-vous ! Un gosse vient de sauter à l’arrière de votre voiture et se tient accroché à la portière. Il risque de tomber… »

			Il écouta jusqu’au bout, se sentant coupable de ne pas avoir pris la communication un quart d’heure plus tôt. Il retourna vers son fourgon. Bien évidemment, il n’y avait personne accroché à l’arrière. Il réfléchit : c’était certainement le gosse du bord du Rhône. Pas d’inquiétude à avoir, le jeune casse-cou était très agile. Il avait dû sauter juste avant l’arrivée à l’atelier.

			Par politesse, l’électricien décida toutefois de rappeler celui qui l’avait alerté pour le rassurer. Et surtout, il n’avait pas envie que cette histoire de gosse lui cause des problèmes.

			Une demi-heure plus tard, Éric Triboulet avait retrouvé son chantier du Petit Port. Stella et Arnaud l’avaient rejoint. Stella expliqua qu’elle connaissait un peu Tom et qu’il n’était pas méchant. Il vivait dans son monde de héros de bandes dessinées et ne se rendait pas compte du danger de ses bêtises.

			Le hasard de cette rencontre eut en même temps une conséquence inattendue. Le couple trouva un électricien pour les travaux de réparation de la maison sans avoir besoin de le chercher. Rendez-vous fut pris pour la semaine suivante en vue d’établir un devis.

			



Chapitre 6

			14 h

			Le temps passé à la flânerie en amoureux suivie de la rencontre avec l’électricien avait finalement contraint Stella à renoncer à reprendre le chantier peinture. La jeune femme ne voulait pas attendre la dernière minute pour préparer les bagages : le départ pour Ramatuelle était prévu le lendemain à l’aube.

			Le couple était invité à passer quelques jours sur la Côte d’Azur dans la villa de Niels et Beatrix avec qui des liens s’étaient noués après l’éprouvante aventure de la Suriname Connexion 4.

			Le séjour serait court. Niels Van Janssen, dirigeant des Bauxites de Provence, devait s’envoler pour l’étranger en milieu de la semaine suivante. Beatrix avait proposé un programme peu chargé : farniente au bord de la piscine et balades sur le sentier du littoral. Stella trouvait cet emploi du temps fort sympathique.

			Elle attrapa le gros sac Lancel rouge dans le placard. Elle s’apprêtait à monter à l’étage où se trouvaient les chambres quand la sonnette de l’entrée retentit. Elle redescendit les quelques marches, interrogative. Personne n’était attendu en ce début d’après-midi. Lors de l’emménagement, elle avait trouvé désuet et indélicat, l’œilleton installé dans la porte par les anciens propriétaires. Elle se ravisa : finalement la petite lentille allait se montrer utile. Elle y colla son œil et découvrit une figure masculine. Elle n’était pas plus avancée, mais elle fit confiance à son instinct et ouvrit la porte.

			– Bonjour. Mademoiselle Monnet ? lança le visiteur faussement interrogatif.

			– Oui, enfin non. Madame Gervon. Je suis mariée depuis trois semaines.

			Elle regretta cette justification spontanée. Elle n’avait pas besoin de décliner son état civil à cet inconnu… Inconnu, peut-être pas ! Le visage du jeune homme lui disait quelque chose. Brun, les cheveux courts, un visage un peu poupon qui contrastait avec l’air sérieux qu’il affichait.

			– Vous voudrez bien m’excuser de vous déranger. J’ai appris par madame Jandou que monsieur Gervon et vous-même aviez récemment emménagé ici. Nous sommes presque voisins. J’habite un peu plus loin, au numéro 10 bis.

			La vieille dame occupant la maison mitoyenne depuis plus de cinquante ans avait cru bon d’annoncer à tout le quartier le retour au bercail de la petite Estelle. Mais madame Jandou était tellement gentille que Stella ne lui en voulait pas, ni de l’appeler par son prénom de naissance qu’elle n’aimait pas et qu’elle avait abandonné à l’adolescence ni de claironner que la petite Monnet s’était réinstallée dans sa maison natale.

			– Adjudant Martinez ! Quelle surprise ! lança Arnaud en arrivant du fond du couloir.

			Stella n’avait pas été aussi prompte à reconnaître le jeune gendarme qui avait croisé le chemin du couple un an auparavant pendant le festival de théâtre amateur de Condrieu 5.

			– Bonjour monsieur Gervon ! Je me permets une rectification. J’ai été promu au grade de major en janvier dernier !

			– Toutes mes félicitations ! J’espère que vous ne venez pas me signifier une nouvelle garde à vue, plaisanta Arnaud.

			Il faisait allusion à l’épisode du mois de juin de l’année précédente quand il avait dû passer une nuit en cellule à la gendarmerie d’Ampuis.

			– Non, c’est de l’histoire ancienne. Ma visite est amicale et un peu intéressée.

			– Ne restez pas à la porte ! Entrez !

			Cinq minutes plus tard, le trio buvait un café dans la cour devant le petit bassin colonisé par la nombreuse descendance des trois poissons rouges offerts à Stella à l’occasion de son sixième anniversaire.

			Sans son uniforme, Jerry Martinez n’avait rien d’un gendarme. Tout au plus ses cheveux coupés courts rappelaient-ils son appartenance à l’armée. Son visage juvénile lui conférait une tête de premier de la classe que ne semblait pas démentir son parcours. Le jeune militaire expliqua son nouveau statut et surtout le projet de fin d’études qu’il avait choisi.

			Il avait réussi à capter son auditoire. Stella en oubliait les valises à préparer et Arnaud cherchait à deviner l’objet de la visite du jeune gendarme.

			– Mon projet porte sur la découverte par anticipation de serial killers, poursuivit Jerry Martinez.

			– Vous êtes en retard. Le sujet a déjà été traité dans Minority Report 6, plaisanta Arnaud.

			– Oui, je connais ce film. Mais il reste dans le monde de la fiction. Pour ma part, je n’ai pas la prétention de démasquer de futurs criminels, mais plutôt des tueurs qui sont déjà passés à l’acte, qui n’ont pas encore été arrêtés et qui peuvent récidiver. Je voudrais proposer une méthode pour anticiper les prochains meurtres de ces individus.

			Jerry Martinez poursuivit ses explications. Arnaud écoutait, circonspect. Le jeune gendarme ne rêvait-il pas ? Il n’était certainement pas le premier à avoir cette idée. Et d’autres, plus diplômés et plus expérimentés, étaient sûrement plus à même d’aboutir sur ce genre de sujet. En revanche, Stella était transportée par l’exposé. Elle qui était complexée par un parcours scolaire trop court, elle admirait tout autant l’intelligence du jeune homme que sa volonté pour reprendre les études.

			Jerry Martinez résuma les travaux de Fiammetta Esposito. Il expliqua aussi qu’il n’était pas seul à croire en une méthode pour débusquer les tueurs en série :

			– J’échange sur le web principalement avec des étudiants à l’étranger. Nous mutualisons nos recherches pour avancer plus vite. Et j’ai même déjà trouvé un nom pour la méthode : « Mutualisation et Algorithme pour la Recherche Anticipée de Tueurs en Série ».

			Le temps passait. Jerry Martinez était intarissable. Au bout d’une heure, Arnaud rappela au jeune officier l’objet de sa visite.

			– En arrivant, vous avez avoué nous rendre une visite « un peu intéressée ». Il est peut-être temps de nous dire en quoi.

			– Oui, excusez-moi. Je me suis laissé emporter à vous exposer mon projet. Mais c’était nécessaire, vous allez comprendre.

			Arnaud et Stella ne demandaient pas mieux. Jerry Martinez se redressa et annonça avec le plus grand sérieux :

			– Je suis convaincu que vous pouvez m’aider à retrouver un serial killer !

			



Chapitre 7

			San Francisco – le même jour

			Chaussée de ses baskets Nike et guidée par une sorte d’instinct de survie, Erna courait à perdre haleine. Elle secouait la tête chaque fois que ses longs cheveux bruns avaient la mauvaise idée de se plaquer devant ses yeux. Il y avait un vide dans son cerveau. Pourquoi fuyait-elle ? Qui étaient ses poursuivants ? Elle n’en avait aucune idée.

			Les gens s’écartaient pour laisser passer cette femme vêtue d’un jean délavé et d’un tee-shirt orné d’une mention provocatrice. Ils ne voulaient pas d’histoires et faisaient mine de ne pas la voir. La plupart imaginaient une voleuse s’enfuyant après avoir arraché un bijou ou une montre à un passant.

			Erna était éreintée. Elle possédait pourtant une excellente condition physique, mais les excès de la soirée avaient anéanti son endurance habituelle. S’arrêter et se cacher ! Mais où ? La ruelle entre les immeubles de briques sur la droite lui apporta la réponse salutaire. Elle changea brusquement de direction en bousculant un passant pour s’y engouffrer. Des poubelles, une montagne de cartons : la cachette idéale !

			La jeune femme s’immobilisa. Protégée par les conteneurs d’ordures, elle se sentait enfin à l’abri. Elle pencha la tête en avant, rassembla ses longs cheveux et, d’un mouvement vif, les renvoya derrière l’épaule. Elle décida alors de s’asseoir un moment pour récupérer quand elle fut prise par une détestable envie de vomir. Elle appuya les mains contre le mur, se pencha et dégurgita tout ce que son estomac renfermait. Sa tête se mit à tourner. Elle voulut s’allonger. Ce n’était pourtant pas le moment !

			Elle tenta d’abord de se baisser pour s’asseoir, mais perdit l’équilibre.

			Erna tomba et s’évanouit.

			Elle était inconsciente quand deux silhouettes apparurent à l’entrée de la ruelle. Ils l’avaient enfin retrouvée. Ils furent soulagés de la découvrir dans cet état d’épuisement, ce qui leur facilitait la tâche : ils devaient la ramener vivante.

			Ils rangèrent leurs armes. La fille ne risquait plus de s’enfuir.

			



Chapitre 8

			Condrieu – 15 h

			Yvonne Jandou monta les deux marches du perron, posa son cabas et sortit de sa poche la clé qu’elle introduisit dans la serrure. Un geste répété depuis un demi-siècle. Même du vivant de son mari, c’était toujours elle qui ouvrait et fermait la maison. Elle tourna la clé et poussa la porte.

			Soudain, la vieille dame vit tourbillonner les murs du couloir de l’entrée. Elle essaya en vain de se retenir au chambranle. Elle vacilla, perdit l’équilibre et s’effondra sur le pas de la porte.

			Par chance, au même instant, Stella et Arnaud raccompagnaient Jerry Martinez. Ce dernier les remerciait pour leur accueil en renouvelant son invitation à l’aider à retrouver son serial killer quand il aperçut, à l’entrée de la maison voisine, Yvonne Jandou étendue en travers du seuil.

			Le gendarme se précipita pour secourir la dame âgée. Le couple Gervon lui emboîta le pas.

			– Madame Jandou ! Madame Jandou !

			La vieille dame tourna la tête. Elle était consciente.

			– Il faut appeler les pompiers, lança Stella.

			À la surprise générale et malgré son état, Yvonne Jandou réagit :

			– Non ! N’appelez pas les pompiers ! Ils vont m’emmener à l’hôpital. Je ne veux pas aller à l’hôpital.

			– Vous avez dû faire un malaise et vous êtes tombée, répliqua Jerry Martinez. Il vous faut des soins.

			Elle redressa le buste en s’appuyant de la main sur le seuil.

			– C’est juste un étourdissement. Rien de grave. Ça m’arrive de temps en temps. Aidez-moi à me relever !

			Le trio restait perplexe. Ne fallait-il pas tout de même alerter les secours ? Mais face à tant de détermination, les deux hommes obéirent à la victime et l’aidèrent à se remettre debout.

			– Merci ! Merci beaucoup ! Ça va aller maintenant.

			– On ne peut pas vous laisser ainsi. Il vous faut au moins voir un médecin, répliqua Arnaud. Et puis vous ne pouvez pas rester seule en attendant.

			– Oui, oui, d’accord.

			Elle s’adressa à Stella.

			– Ma petite Estelle, tu veux être gentille et appeler David ou Franck, s’il te plaît ? Les numéros de téléphone sont dans le tiroir du secrétaire.

			Comme c’était madame Jandou qui l’avait interpellée par son ancien prénom, Stella ne s’offusqua pas. L’évocation des neveux qu’elle croisait parfois dans cette maison, puis la redécouverte de la grande pièce qui n’avait pas changé précipitèrent Stella un quart de siècle dans le passé. La jeune femme avait pourtant déjà revu David lors de l’achat de la maison, mais l’effet « madeleine de Proust » des goûters chez madame Jandou opérait seulement aujourd’hui.

			Il y avait la grosse cheminée en pierre. Elle faisait toujours partie du décor même si elle ne servait plus depuis longtemps, remplacée par un chauffage central au fioul. La table, les chaises, les rideaux… tout semblait s’être figé dans le temps.

			Stella trouva sans peine le petit carnet à spirale sur lequel était inscrit en lettres calligraphiées le mot « téléphone ». Le premier numéro qu’elle trouva fut celui de Franck. Elle l’appela et lui expliqua la situation.

			– Elle est à l’hôpital ? demanda le neveu.

			– Non, elle a refusé. Elle dit que ce n’est pas grave. Elle veut rester chez elle.

			– Je suis sur un chantier. J’arrive au plus vite.

			– Je vous attends. Je reste avec elle.

			– Merci.

			Yvonne Jandou avait vite récupéré. Stella était restée seule avec elle en attendant l’arrivée du neveu. Elle devait ruser pour l’empêcher de se lever de son voltaire où Arnaud et Jerry l’avaient installée. Toutes les astuces étaient bienvenues :

			– Qui sont les gens sur les photos ? demanda la jeune femme en montrant les cadres posés sur la poutre de la cheminée.

			Elle avait reconnu David et Franck encore adolescents ainsi que monsieur Jandou malgré la chemise fermée et la cravate plutôt inhabituelles. Elle avait le souvenir d’un homme bourru toujours vêtu d’un bleu de travail en hiver et d’un simple marcel en été.

			– Là, c’est mon mari, confirma la vieille dame. La photo a été prise deux mois avant sa mort, le pauvre.

			Stella regretta sa question. Elle se rappela avec retard l’accident qui avait emporté Alphonse Jandou. Elle et sa famille venaient juste de quitter Condrieu pour s’installer à Toquenas. Une chute bête pendant une battue au sanglier : fracture du rocher. Le temps mis pour retrouver le chasseur lui avait été fatal.

			Yvonne Jandou enchaîna en désignant le triptyque :

			– Les garçons, c’est Franck et David.

			– David a beaucoup changé, commenta Stella qui les avait déjà identifiés. La première fois que je l’ai revu à l’agence immobilière, je ne l’ai pas reconnu tout de suite.

			Puis elle ajouta :

			– Et la jeune fille à côté d’eux ?

			– C’est Carole, ma nièce. Il est vrai qu’elle passait me voir moins souvent que ses frères. Tu ne l’as jamais croisée quand tu venais goûter à la maison ?

			– Non je ne crois pas.

			Yvonne Jandou ne parla pas de la dernière photo. Elle était en noir et blanc, ce qui la faisait paraître plus ancienne que les autres : une femme aux cheveux bouclés. Difficile de lui donner un âge à cause de la paire de lunettes à large monture qui prenait beaucoup de place sur son visage. Stella n’eut pas le loisir de se renseigner sur ce portrait. Elle dut de nouveau empêcher la vieille dame de se lever sous prétexte de préparer un thé et insister pour s’en occuper elle-même.

			Franck Fournier arriva enfin. Il était vêtu d’une salopette qui avait dû être bleue quand elle était neuve avant que les éclaboussures de ciment n’en décident autrement. L’aîné des neveux était maçon.

			Il fut rassuré de trouver sa tante en bonne forme. Il se tourna vers Stella.

			– J’étais sur un chantier, j’ai fait aussi vite que j’ai pu. Merci d’avoir pris soin de Tatan, dit-il avant de poursuivre discrètement. Il va bien falloir qu’un jour ou l’autre elle se décide à quitter sa maison.

			Puis il changea de registre en reprenant une voix normale.

			– Je suis content de te revoir, Estelle. Je ne t’aurais pas reconnue. J’avais le vague souvenir d’une gamine qui passait de temps en temps chez ma tante. Tu as bien changé. Tu es ravissante.

			Stella rougit. Le tutoiement se réinstalla naturellement avec Franck comme pour David lors de l’achat de la maison.

			– Merci pour ton compliment. Toutefois, si tu peux oublier Estelle et m’appeler Stella, je préfère.

			Elle ne pouvait pas rendre la pareille à son interlocuteur. Le jeune adulte séduisant dont elle se souvenait avait beaucoup changé, tout comme son frère. Il avait grossi et son visage s’était ridé. Il arborait une chevelure poivre et sel qui ne devait pas souvent croiser un peigne.

			– Pas de problème ! Va pour Stella ! Un coup de chance que tu aies été là quand Tatan a fait son malaise. Par quel hasard ?

			Yvonne Jandou ne voulait pas être en reste, elle répondit à la place de Stella.

			– Elle a racheté la maison où elle habitait quand elle était petite. C’est ton frère qui a fait la vente. Sinon pour l’hôpital, tu crois que je ne t’ai pas entendu. C’est hors de question ! Je reste chez moi et je mourrai chez moi !

			Ils sourirent.

			Cinq minutes plus tard, Franck avait prévenu son frère David. Stella jugea que sa présence n’était plus nécessaire. Elle retourna chez elle.

			



Chapitre 9

			Condrieu – 21 h

			Les valises étaient prêtes, déjà casées dans le coffre de l’Audi, le chantier de peinture remis à plus tard et les volets fermés pour cacher la lumière afin de pouvoir s’endormir de bonne heure. Le lendemain, il faudrait se lever tôt pour prendre l’autoroute A7 avant la formation des premiers bouchons habituels en ce début d’été.

			Stella s’était lovée contre son mari en attendant de trouver le sommeil qui tardait à venir. Elle se sentait bien, blottie contre lui. Il remua un peu.

			– Tu ne dors pas ? lui demanda-t-elle.

			– Non. Toi non plus, apparemment.

			– Je n’arrive pas à trouver le sommeil. On s’est peut-être couchés trop tôt ? Et puis, je repense à ce matin, au malaise de madame Jandou, et aussi à Jerry Martinez. Il a été très déçu quand tu l’as envoyé balader.

			– Arrête ! Je ne l’ai pas envoyé balader. Je lui ai seulement expliqué que d’avoir retrouvé Julie l’an dernier ne faisait pas de nous des adjoints incontournables pour enquêter sur les disparitions non élucidées dans la région.

			– Tu l’as impressionné l’année dernière, c’est tout.

			– Toi aussi, sans doute, car il parlait de nous deux. Quoi qu’il en soit, sa théorie de rassembler le plus de personnes possible pour réfléchir et étudier les disparitions me semble utopique. Et pourquoi nous particulièrement ?

			Il n’avait pas tort. Pourquoi Martinez s’était-il adressé à eux ? D’autres étaient certainement plus qualifiés pour contribuer à la recherche de son serial killer. Et puis, rien ne prouvait que les disparues recensées aient été les victimes d’un tueur en série. Malgré la démonstration de l’après-midi, Arnaud ne croyait pas à la méthode de l’élève-gendarme.

			Stella renchérit :

			– Eh bien moi, j’y crois. Et puis imagine que toutes ces femmes soient vivantes et retenues prisonnières quelque part, et qu’on aide à les retrouver, ce serait bien. En plus, depuis la vente de GeFi Conseil, à part le chantier dans la maison, on n’a pas beaucoup d’occupation.

			Arnaud savait qu’elle ne lâcherait pas. Et puis, il l’aimait tellement. Il n’était pas loin de répondre favorablement à sa demande, même s’il ne croyait pas au projet.

			– Je vais être franc : je ne crois pas trop à la méthode Martinez. Mais d’accord, je ne ferme pas complètement la porte. On en reparle au retour de Saint-Trop. Tu as vraiment envie de lui donner un coup de main à ton petit gendarme.

			– Idiot, ce n’est pas mon petit gendarme. Mais merci, mon amour.

			Elle se décolla un peu de lui pour mieux trouver sa bouche et l’embrasser. Puis elle se blottit de nouveau contre son torse.

			



Chapitre 10

			Ramatuelle – Dimanche 2 juillet 15 h

			« La mer
Qu’on voit danser
Le long des golfes clairs
A des reflets d’argent
La mer… »

			Personne ne pouvait rester indifférent à la beauté, au calme et à la sérénité du sentier du littoral de la presqu’île de Saint-Tropez. Contrairement à la ville qui lui avait donné son nom, cette avancée du massif des Maures dans la Méditerranée avait su sauvegarder son caractère sauvage. Toute construction était interdite. Seules les luxueuses villas bâties avant la classification des lieux en zone protégée, cinquante ans plus tôt, avaient la chance d’occuper ce site exceptionnel.

			– On arrive bientôt, annonça Beatrix en repoussant la branche d’un arbousier qui avait décidé, pour croître, d’envahir l’étroit sentier.

			– Ça sent bon, on entend les cigales, c’est génial, répondit Stella. Mais pour la marche, je préférais le chemin forestier de tout à l’heure, c’était moins acrobatique.

			– C’est le prix à payer pour te baigner et te faire dorer au soleil dans un endroit paradisiaque.

			– Tu n’exagères pas un peu ?

			– Pas du tout. Tu vas voir.

			Beatrix était familière de la presqu’île qu’elle avait l’habitude de fréquenter en toutes saisons. Elle était ravie de pouvoir partager le plaisir de cette randonnée avec Stella. Les deux jeunes femmes ne se connaissaient que depuis quelques mois. Malgré les différences de caractère et de mode de vie qui auraient normalement dû les opposer, elles s’appréciaient beaucoup. Le courant était passé dès la première rencontre. Toutes deux sortaient d’éprouvants périples qui les avaient rapprochées. Une complicité et une envie réciproque de se connaître et se comprendre étaient nées.

			Les deux femmes continuaient leur progression, accompagnées par la stridulation des cigales. Lorsque la densité des arbousiers et des genévriers diminua, la déclivité du sentier se fit plus forte et la petite crique apparut illuminée par les rayons du soleil. Elle abritait une minuscule plage entourée de rochers granitiques usés par la mer.

			– Tu avais raison, c’est magnifique, s’exclama Stella. J’ignorais qu’il existait encore en France des endroits aussi beaux.

			Beatrix l’entraîna sur un grand rocher plat en limite du sable et de la mer et lui annonça le programme :

			– On déballe les serviettes et on s’installe un moment ici. Nage et bronzette, dans l’ordre qu’il te plaira !

			Elles posèrent leurs sacs à dos d’où elles sortirent chacune une serviette de bain. Stella retira ses baskets. Le tee-shirt et le short suivirent, dévoilant un joli maillot deux-pièces bleu orné de lunes. D’un geste machinal, elle rajusta les brides, puis s’assit.

			Beatrix se déshabilla à son tour. Dessous, aucun maillot, mais des sous-vêtements classiques qu’elle s’empressa de retirer le plus naturellement possible. La jeune femme tourna son corps nu face au soleil et s’exclama après une grande inspiration.

			– Que c’est bon !

			– Tu n’as pas de maillot ? lui demanda Stella malgré l’évidence.

			– Jamais. Je ne supporte pas de me baigner habillée, répliqua-t-elle en souriant.

			Sans attendre, la grande brune plongea dans l’eau turquoise, laissant Stella à son questionnement. Elle fit quelques brasses sous l’eau, puis ressortit la tête. Elle se tourna et lança :

			– Viens ! Elle est super bonne.

			– J’arrive, répondit Stella. Mais désolée, je n’ai pas ton style pour entrer dans l’eau. On a pied ?

			– Pas de l’endroit où j’ai plongé. Descends sur le rocher à droite ! En plus, tu auras du sable.

			Elle connaissait le site comme sa poche. Stella suivit les conseils avisés. Elle se laissa glisser le long du rocher indiqué. L’eau lui arriva aux cuisses. Elle fit quelques pas dans la mer, puis se projeta en avant pour nager. La sensation de froid ne dura pas. Elle apprécia ce moment agréable et délassant. En quelques mouvements de brasse, elle rejoignit Beatrix qui l’entraîna jusqu’à la pointe rocheuse protégeant la crique. Les vaguelettes étaient plus fortes et les courants plus froids, mais le spectacle de la côte vue de la mer était remarquable.

			Une demi-heure plus tard, les deux femmes retrouvaient leur rocher. Assises sur leurs serviettes, les genoux repliés, elles avaient fait le choix de se laisser sécher par le soleil. C’était tellement bon, ce léger frisson qui s’estompait progressivement au fur et à mesure de l’évaporation des gouttelettes d’eau salée.

			La conversation reprit. Tout en parlant, Stella observait Beatrix. Elle était admirative du naturel et du détachement dont faisait preuve sa copine naturiste. La jeune femme semblait en harmonie avec son corps dont le bronzage intégral témoignait de l’absence habituelle du maillot. Tout le contraire d’elle-même qui avait toujours affiché des complexes. Complexes sans fondement, car des deux jeunes femmes, la rousse était la plus élancée, tandis que la brune avait vu son ventre et ses hanches accueillir un peu d’embonpoint à l’approche de la quarantaine.

			Le regard de Stella se posa involontairement sur le pubis entièrement épilé. Beatrix s’en aperçut. Elle sourit.

			– Tu veux sans doute savoir si je me rase ou si je m’épile ?

			– Non, excuse-moi de t’observer ! Mais je t’envie d’être aussi bien avec toi-même.

			– Ce n’est pas ton cas ?

			– Non, je n’ai jamais aimé mon corps. C’est comme ça depuis que je suis toute petite.

			– Je ne pense pas que les hommes que tu as connus partagent ton avis. Arnaud non plus.

			Stella préféra ne pas relever. Elle avait certainement rencontré moins d’hommes que Beatrix dont elle connaissait la vie libertine partagée avec Niels. De toute façon, elle savait son complexe infondé, mais à trente-cinq ans, on ne se refait pas.

			– Et si je te lançais un défi, annonça la jeune femme brune.

			– Un défi ?

			– Oui. Serais-tu capable de retirer ton maillot pour goûter aux joies du naturisme ?

			– Sûrement pas ! se défendit Stella.

			– Eh bien si ! Au moins pour me faire plaisir.

			Cette provocation amusait Beatrix, Stella beaucoup moins. Pourtant, le cadre idyllique, la solitude des lieux et les rayons du soleil qui lui léchaient la peau étaient un encouragement.

			– Qu’est-ce qui te retient ? renchérit Beatrix.

			– Des gens peuvent arriver, répondit Stella pour justifier son attitude de refus.

			– Il n’y a personne. Tu as vu comme il faut connaître pour accéder jusqu’ici. Tu as peur de te mettre nue devant moi ?

			– Non, pas du tout.

			– Alors qu’est-ce que tu attends ? Pourquoi priverais-tu de soleil certaines parties de ton corps ?

			La grande brune sentit que les dernières barrières cédaient. Elle ne se trompait pas. Stella se trouva ridicule avec cette fausse pudeur. S’ajoutait un désir inattendu de faire plaisir à Beatrix. Sa force de caractère eut finalement raison de son complexe. Elle se releva, dégrafa le soutien-gorge de son deux pièces et le retira, puis elle fit glisser le slip à ses pieds. Une fois nue, elle s’empressa de se rallonger sur sa serviette comme pour paraître moins visible.

			– Bravo, la félicita son initiatrice. Tu vas voir comme c’est bon de sentir les rayons du soleil sans rien sur ta peau.

			Elle répondit par un sourire. La conversation reprit. Beatrix se livra.

			– Tu dis m’envier à cause du rapport que j’ai avec mon corps, mais moi je t’envie sur ta vie simple et heureuse avec Arnaud.

			– Pourquoi ? Tu n’es pas heureuse avec Niels ? questionna Stella.

			Niels Van Janssen et Beatrix Demol formaient un couple original. La jeune femme était une des nombreuses maîtresses de Niels. Elle occupait toutefois une place particulière dans l’existence de son amant. Elle était la seule avec qui il entretenait des relations suivies, sans doute parce qu’ils partageaient tous deux la même philosophie de la vie. Elle était un peu son double au féminin. Elle aussi collectionnait les aventures. Chacun appréciait cette liberté réciproquement respectée. Cette existence leur convenait. Au fil du temps une forte complicité s’était installée entre eux et ils tenaient énormément l’un à l’autre.

			Ils constituaient un couple vraiment atypique. Aujourd’hui, en les voyant séjourner tous les deux dans la somptueuse villa qu’avait dégottée Beatrix dans le fichier de l’agence immobilière où elle travaillait, on les aurait crus mari et femme. C’était ignorer que le vendredi précédent Niels passait la nuit dans une chambre d’hôtel à Rotterdam avec une somptueuse blonde et que Beatrix s’offrait à d’autres hommes lors d’une soirée libertine. Mais ils ne se cachaient rien, chacun se faisant même un devoir de tenir l’autre informé de ses activités extra-conjugales.

			– Oh si, je suis bien avec lui et je l’aime, répondit Beatrix. En plus nous avons trouvé un équilibre qui peut surprendre. Mais je ne t’apprends rien, Niels t’a déjà tout expliqué.

			– Alors qu’est-ce qui ne va pas ? renchérit Stella.

			– Je me cherche. C’est peut-être l’approche de la quarantaine. D’un côté, j’aimerais être fusionnelle avec Niels, comme toi avec Arnaud, mais d’un autre je n’ai pas envie de renoncer à ma liberté. Et de toute façon, lui non plus.

			– La petite oie blanche que je suis aura du mal à t’apporter des conseils, répondit Stella.

			Elle la fit sourire. En même temps, elle se rendit compte qu’elle ne faisait plus cas de sa nudité. Elle discutait tout à fait sereinement.

			– Je ne vais pas t’embêter avec mes états d’âme, conclut Beatrix. Restons-en là. On retourne piquer une tête ?

			– D’accord.

			Stella se sentit pousser des ailes. Sans se faire violence, elle se leva, emboîta le pas à Beatrix et sauta à sa suite du haut du rocher. Le style était loin du plongeon sportif de la belle brune, mais la satisfaction était au rendez-vous. Stella se demanda si sa nudité y était pour quelque chose.

			Cette fois, les deux femmes nagèrent au-delà de la pointe rocheuse. De la mer, elles aperçurent la plage du Jovat ainsi que l’îlot du Crocodile, petit rocher à fleur d’eau baptisé ainsi à cause de sa forme qui le faisait ressembler à un grand saurien. Lors d’une courte pause, Stella confirma à Beatrix qu’elle se sentait bien dans l’eau sans maillot.

			Une fois de retour aux serviettes, la rousse et la brune profitèrent encore du soleil. Allongée sur le ventre, Stella relevait la tête pour observer les pins et les chênes pour qui la nature s’était montrée rude en les condamnant à pousser accrochés à la barre rocheuse. Elle aperçut sur la droite le sentier qui menait à la crique. Il se perdait au milieu des arbousiers avant de déboucher sur la petite plage.

			Stella entendit l’appel en même temps qu’elle découvrit l’homme qui arrivait.

			– Beatrix ! Hé, Beatrix !

			Stella retrouva ses réflexes de pudeur. Elle se releva pour attraper sa serviette et la plaquer contre elle.

			– Tu m’avais dit que jamais personne ne venait ici, lança-t-elle contrariée. En plus, on dirait qu’il te connaît.

			Beatrix porta son regard vers l’homme en costume de ville. La petite taille, la barbiche, elle l’identifia immédiatement malgré les lunettes de soleil.

			– Bien sûr qu’on se connaît. C’est Karl Swinger. Pas le genre à pratiquer la randonnée ! Qu’est-ce qu’il vient faire ici ?

			



Chapitre 11

			17 h

			Perchée sur les hauteurs de l’Escalet, la somptueuse villa Canopée dominait la Méditerranée. Niels l’avait louée pour une semaine. Le tarif était exorbitant, mais il incluait le personnel de maison. Il avait laissé Beatrix choisir la villégiature dans les fichiers de l’agence où elle travaillait. La jeune femme avait retenu la villa Canopée qu’elle connaissait pour l’avoir plusieurs fois proposée à des clients et pour en avoir fait profiter Niels l’été dernier. La luxueuse demeure était confortable, spacieuse et possédait une vue remarquable. Elle était libre. La compagne de Niels n’avait pas longtemps hésité pour porter son choix sur cette résidence exceptionnelle. De plus, pour ce niveau de prestation, le locataire n’avait pas à se soucier des tâches domestiques. Deux personnes étaient attachées à la villa : Barnabé qui occupait la fonction de maître d’hôtel, et Noémie à qui incombaient la cuisine et le ménage.

			Sur la grande terrasse donnant sur la piscine, Barnabé venait d’apporter la desserte avec les rafraîchissements. Niels et Arnaud étaient en grande conversation. Le sujet était d’ordre professionnel. Le jeune patron néerlandais expliquait la réorganisation des services administratifs de l’ensemble des filiales européennes d’Internationaal Mineraal.

			– Mon père prépare sa sortie, dit Niels. Il m’a confié plusieurs missions dans le groupe. Parmi elles, la normalisation du fonctionnement interne des filiales.

			Arnaud devina rapidement où l’emmenait la conversation. Depuis qu’il avait vendu GeFi Conseil, il était en recherche d’une nouvelle activité professionnelle. Les Bauxites de Provence, filiale d’Internationaal Mineraal, était un client de GeFi Conseil. À travers cette relation, Niels Van Janssen avait pu apprécier les qualités d’organisateur d’Arnaud qu’il imaginait bien prendre en charge le projet de fusion informatique des filiales.

			Après explications, Niels proposa le poste à Arnaud. Ce dernier en fut flatté. Il posa quelques questions complémentaires, puis demanda à réfléchir avant de donner sa réponse.

			– Bien sûr, je n’attendais pas un accord immédiat de ta part, répondit Niels. Je m’envole pour Minsk dans quelques jours. Un voyage éclair pour lever les derniers obstacles pour nous implanter en Biélorussie. On en reparle à mon retour.

			Arnaud acquiesça. La proposition le tentait, mais il ne voulait pas s’emballer. Et de toute façon, il en discuterait avec Stella avant de rendre sa réponse.

			Des voix se firent entendre.

			– Tiens, les filles sont de retour, lança Niels.

			Les deux femmes jetèrent les sacs à dos sur les dalles et s’approchèrent de leur homme respectif. Stella semblait exténuée. Elle avait le visage rouge comme une pivoine. Beatrix rompue aux randonnées littorales montrait moins de fatigue.

			Barnabé arriva. Il proposa aux deux marcheuses un rafraîchissement qu’elles acceptèrent sans se faire prier.

			– Bien passée, cette balade ? demanda Arnaud.

			– Génial, répondit Stella. Mais moi qui croyais que, grâce à mon jogging hebdomadaire, le circuit préparé par Beatrix ne serait qu’une formalité, j’ai eu tout faux.

			– Non, pas du tout, tu t’es bien débrouillée, rectifia l’organisatrice.

			Elle raconta le parcours ainsi que l’étape au bord de l’eau pour se reposer, bronzer et nager.

			– Beatrix m’a fait connaître une crique magnifique, compléta Stella. Un vrai petit paradis.

			– Stella en a même profité pour s’initier au naturisme.

			– Inutile d’épiloguer, répliqua Stella peu disposée à commenter le sujet.

			– Elle avait une prof expérimentée, plaisanta Niels.

			Beatrix ajouta :

			– Elle a bien assumé… jusqu’à l’arrivée de Karl. C’est toi qui me l’as envoyé ?

			– Oui. Il est passé tout à l’heure. Il voulait te voir. Je lui ai dit que tu étais en balade du côté du Cap Taillat. Je lui ai proposé de rester ou de revenir ce soir pour prendre l’apéro avec nous. Apparemment, il ne pouvait pas attendre. C’est pour ça qu’il t’a couru après. Ce n’est pourtant pas dans ses habitudes d’être aussi speed. Qu’est-ce qu’il te voulait ?

			– Rien de particulier. Il cherche une nouvelle maison isolée et plus grande pour organiser ses fêtes. Il a pensé qu’avec mes connaissances, je pourrais lui dégotter ça.

			Stella fut surprise. Lors de la rencontre, elle s’était écartée pour remettre son maillot, mais elle avait tout de même entendu quelques bribes de la conversation. Il était question d’aéroport et d’horaires d’avion, mais pas de maison à vendre ou à louer.

			– Ta réputation d’agent immobilier n’est donc pas surfaite ? plaisanta Niels.

			– Je ne suis pas agent immobilier, rétorqua Beatrix.

			Elle avait horreur de ce titre pour qualifier son activité professionnelle du moment. Elle n’aimait pas être enfermée dans un carcan. Elle rendait service de temps à autre à une amie propriétaire d’une agence spécialisée dans l’immobilier de luxe, sans plus. Pourtant, son empathie et son savoir-faire inné lui procuraient des résultats que nombre de professionnels auraient pu lui envier, mais en aucun cas elle ne voulait en faire son métier.

			– Il n’empêche que je n’avais jamais vu Karl dans cet état, renchérit Niels.

			– Il faut dire aussi que nos relations se sont jusqu’à présent limitées aux soirées qu’il organise, justifia Beatrix. Cela dit, on reprendra cette conversation plus tard. Il y a plus urgent pour l’instant.

			Elle poursuivit en s’adressant à Stella :

			– La douche à jet de la salle de bains du rez-de-chaussée est géniale. Une fois que tu as commencé, tu ne peux plus en sortir. Viens !

			Stella ne se fit pas prier. Elle se sentait poisseuse à cause de la transpiration. Elle qui prenait toujours plaisir à rester longtemps sous la douche, elle était ravie par la proposition. Elle suivit Beatrix jusqu’à la villa, tout en s’interrogeant sur les raisons qui l’avaient poussée à mentir à Niels. Après tout, ce n’était pas ses affaires.

			Les jeunes femmes firent un détour par les chambres pour leur permettre de récupérer des affaires propres. Puis Stella découvrit la fameuse salle de bains. Une pièce joliment carrelée avec pour motifs des fleurs et des oiseaux. Deux lavabos extralarges. Au-dessus du premier trônait un gros flacon de Chanel N° 5. Une immense baignoire, des placards en nombre et enfin la cabine de douche. Le mot cabine était réducteur. En effet, la pièce d’eau fermée par une porte en verre et carrelée du sol au plafond avait une taille respectable. Beatrix s’empressa d’expliquer le fonctionnement de la douche. Elle montra la colonne sur le mur du fond :

			– La manette en position centrale commande la douche du haut, à gauche c’est pour les jets hydromassants. En basculant à droite, tu obtiens la totale, je te la conseille. Et j’oubliais, pour la température, c’est cette molette.

			– Merci, approuva Stella, impatiente d’essayer.

			– Tu es l’invitée, passe la première ! Ne te presse pas et profite bien des jets massants ! Je te laisse un moment avant de revenir pour prendre la suite.

			Beatrix quitta la salle de bains.

			Stella s’empressa de retirer short, tee-shirt et maillot de bain. Une fois dévêtue, elle entra dans la cabine et referma la porte en verre derrière elle. Elle s’avança jusqu’au fond et tira légèrement la manette, déclenchant une pluie légère. Elle attendit une quinzaine de secondes, le temps que l’eau se réchauffe. Elle tourna alors le robinet pour obtenir le débit maximum et poussa le levier sur la gauche. Les buses des parois se déclenchèrent.

			Beatrix n’avait pas menti, le fouet de l’eau chaude sur le ventre, la poitrine et les hanches était merveilleusement bon. Stella se tourna pour offrir les mêmes sensations à ses fesses et à son dos. L’eau du gros pommeau continuait à lui ruisseler sur le visage, l’obligeant à fermer les yeux. La jeune femme décida de s’accorder encore quelques instants avant d’interrompre les jets pour se savonner.

			Moins d’une minute plus tard, Stella remettait en route l’hydromassage pour se rincer. Beatrix avait eu raison de lui dire de prendre son temps. Que c’était bon ! Stella choisit de se positionner face au mur pour privilégier les massages abdominaux. Elle resta immobile, ferma les yeux et laissa l’eau lui inonder le visage et lui fouetter agréablement les hanches et le ventre. Le bruit de pluie amplifiait son bien-être.

			La porte en verre s’ouvrit délicatement. Deux mains avancèrent en direction de la jeune femme rousse trop occupée à savourer l’hydromassage pour s’apercevoir que quelqu’un était entré dans la cabine. Les doigts s’écartèrent comme pour mieux saisir la base du cou. Stella poussa un cri lorsqu’ils entrèrent en contact avec son corps nu pour se refermer sur le haut de ses épaules.

			Elle hurla. Dans un réflexe de survie, elle se dégagea en se retournant. Elle recula, mais se trouva coincée contre les faïences du fond de la douche dont les jets continuaient à asperger l’espace.

			



Chapitre 12

			17 h 30

			– Tu m’as fichu une de ces frousses, lança Stella après avoir reconnu Beatrix.

			– Je suis désolée. Avant de prendre ta place, je voulais te faire la surprise d’un massage décontractant aux cervicales. C’est raté, sauf pour la surprise.

			Elle se pencha et tendit la main gauche pour couper la douche. Stella se sentit soudain mal à l’aise. Était-ce à cause de sa nudité ou bien à cause de celle de Beatrix, trop proche ? Un nouveau réflexe de pudeur, malgré l’expérience naturiste réussie du début d’après-midi ? Non. Il y avait autre chose. Elle comprit en croisant le regard de Beatrix. Stella n’arrivait pas à le qualifier : à la fois vide et fixe, plus du tout rieur comme précédemment. Un événement particulier s’était-il produit pendant cette brève absence ?

			Beatrix se sentit découverte. Immédiatement, son visage se transforma en affichant un large sourire. Reprendre la parole lui permit aussi de recouvrer un air normal.

			– Je ne veux pas que tu restes sur cette frayeur. Tourne-toi et laisse-moi m’occuper de tes cervicales.

			À contrecœur Stella présenta son dos. Les mains se posèrent sur les épaules encore mouillées. Les pouces entreprirent un massage au niveau des trapèzes. Grâce à la virtuosité des doigts de Beatrix, la gêne se dissipa. La jeune femme ferma les yeux pour essayer d’apprécier.

			– Où as-tu appris à masser comme ça ?

			– Nulle part. Niels aime beaucoup et me dit que j’ai un don.

			Beatrix interrompit le massage au bout de quelques minutes, finalement au grand regret de Stella.

			– Tu as du mal à te lâcher, mais quand tu y arrives, c’est pour de bon.

			Stella ne répondit pas, mais elle était d’accord.

			– Tu peux rester dans la cabine pendant que je me douche, continua Beatrix amusée.

			– Non, je vais te laisser la place.

			Retour du naturel en force !

			– OK, comme tu voudras. Attends-moi quand même avant de rejoindre les garçons ! Si tu ne veux pas rester nue, prends mon peignoir de bain. Il est accroché à la porte.

			Stella sortit de la cabine, attrapa le vêtement en éponge et l’enfila. L’odeur du Chanel N° 5 dont le peignoir était imprégné parvint à ses narines. Elle aimait beaucoup.

			



Chapitre 13

			Nice – Lundi 3 juillet 10 h

			Assis sur une des banquettes rouges du Jamie’s Deli, Paul Tracy rangea son téléphone.

			Elle était là et elle l’attendait !

			Il termina son eau minérale, régla la note et se leva. Il se dirigea vers elle, mais s’arrêta à une dizaine de mètres avant de la rejoindre pour l’observer.

			Bien foutue ! Il la voyait pour la première fois. Sur les photos, elle lui était apparue quelconque, sans comparaison avec la réalité de l’instant. Le bronzage peut-être. La tenue sans doute. La mini-jupe trapèze surtout : noire et ornée d’une double ligne de boutons sur le devant des hanches. Le top blanc à épaules dénudées ajoutait une touche de séduction supplémentaire, mélange d’élégance et de sensualité. Il la savait presque quadra et la classa immédiatement dans la catégorie des femmes sachant s’habiller pour paraître jeune.

			Il s’accorda une minute supplémentaire pour la découvrir. Pourtant, il connaissait presque tout d’elle. Trente-huit ans, célibataire, Monégasque par son père, Néerlandaise par sa mère, un mètre soixante-treize, soixante-neuf kilos – il se demandait bien d’ailleurs où elle les cachait – et d’autres détails qu’il se remémora. Parmi ceux-ci, la pratique du libertinage. Cette dernière pensée lui provoqua une excitation qu’il s’empressa de chasser. Il y avait un temps pour tout.

			Le moment était venu d’aborder la jeune femme brune. Il s’approcha d’elle.

			– Bonjour Beatrix. Je suis Paul Tracy.

			– Comment savez-vous qui je suis ?

			– Je le sais, se contenta-t-il de répondre.

			Elle n’insista pas et dévisagea rapidement l’homme aux cheveux noirs parsemés de quelques mèches grises sur les tempes. Les lunettes de soleil l’incommodaient, mais elle s’abstint d’en faire cas. Elle releva une pointe d’accent qu’elle identifia comme canadien sans grande certitude.

			– Je suis venue à votre rendez-vous uniquement pour ce que vous m’avez promis, enchaîna-t-elle.

			– Je le sais aussi. Vous êtes en voiture ?

			– Oui. Pourquoi ?

			– Alors, allons-y !

			– Ce n’est pas ce qui était prévu.

			– Faites-moi confiance !

			– J’ai appris à me méfier.

			Tracy s’attendait à plus de docilité. Il justifia sa demande :

			– Dans un souci de discrétion, je souhaite que nous poursuivions cette conversation dans un endroit plus tranquille.

			Le hall de l’aéroport était surveillé par un faisceau de caméras. Inutile de traîner. Tracy regrettait déjà la méthode utilisée pour le rendez-vous. D’habitude ce n’était pas lui dans le rôle du voyageur. Il était l’accueillant et opérait dans un terrain connu ou au moins repéré. Ici, il se sentait vulnérable.

			Ils quittèrent le hall. Arrivée au parking P6, Beatrix régla l’heure de stationnement avec de la monnaie. Ils rejoignirent la Mini Cooper.

			Tracy se sentit libéré en montant dans la voiture.

			– Prenez la direction de Fréjus ! ordonna-t-il en claquant la portière.

			– Non ! répliqua la conductrice. Je veux d’abord ce que vous m’avez promis quand j’ai accepté ce rendez-vous.

			Pas gagné ! Tracy tourna la tête pour l’observer. Il ne put s’empêcher de lorgner les cuisses bronzées largement dévoilées lors de l’installation de la conductrice au volant. Il s’interrogea. Cette exhibition était-elle volontaire ? Il s’obligea à reprendre ses esprits et releva les yeux. La femme semblait déterminée. Ce n’était pas pour lui déplaire. Il les aimait avec du caractère. Ce petit jeu le ravissait. Il rendit momentanément les armes.

			– D’accord, dit-il en sortant une enveloppe de sa poche. Voilà !

			Beatrix s’en saisit et l’ouvrit. Elle en retira une photo sur laquelle on voyait deux policiers qui encadraient une femme brune aux cheveux longs, les poignets emprisonnés par une paire de menottes. Elle reconnut immédiatement Erna. Des années qu’elle ne l’avait pas vue, mais elle n’avait pas changé.

			– C’était où et quand ?

			– Vous n’imaginez pas que je vais vous fournir ce genre d’information.

			– La photo peut dater de plusieurs semaines.

			– Comme elle peut dater d’avant-hier, rétorqua Tracy.

			Habituellement, Beatrix aimait jouer au jeu du chat et de la souris, mais cette fois-ci la situation ne s’y prêtait pas. Elle préféra ne pas insister. Rien ne pressait. Elle avait remarqué que l’homme n’était pas insensible à ses charmes. Elle saurait les utiliser le moment venu.

			Satisfaite d’avoir vu la photo, elle démarra le moteur. Elle suivit les flèches indiquant la sortie, glissa son ticket dans la fente de la barrière automatique et prit la direction de Fréjus.

			



Chapitre 14

			Condrieu – Mardi 4 juillet 20 h

			Les bons souvenirs du week-end passé chez Beatrix et Niels étaient déjà oubliés.

			Stella avait perdu le sourire. Le coup de téléphone reçu dans l’après-midi par Arnaud y était sans doute pour beaucoup.

			Le repreneur de GeFi Conseil avait appelé à l’aide. Un projet parisien compliqué. Lors de la cession de son entreprise, Arnaud s’était engagé à apporter, si besoin, son expertise pour le passage de relais sur certains dossiers. Pour tenir cette promesse, il passerait la journée du lendemain chez GeFi Conseil à Saint-Noiran et se rendrait ensuite quelques jours à Paris.

			L’idée de cette prochaine séparation, pourtant courte, était insupportable à Stella. La jeune épouse se savait excessive, mais elle était comme ça, possessive, fusionnelle. Elle avait déjà failli perdre celui qu’elle aimait 7, ce qui renforçait sans doute ce mal-être de le voir partir.

			Stella était contrariée. Ce n’était pourtant pas le premier déplacement professionnel d’Arnaud depuis qu’elle vivait avec lui. Alors pourquoi ? Il y avait autre chose. La proposition de Niels que son mari lui avait révélée sur le trajet du retour ? Non. Stella ne voulait pas s’avouer la vraie raison. Depuis la veille, elle cherchait à chasser certaines images de son esprit. Elle y parvenait parfois, mais les pensées revenaient et se montraient envahissantes. Elle essayait d’oublier. Elle avait espéré qu’avec le retour à la maison, tout rentrerait dans l’ordre. Elle ne comprenait pas. Pourtant, elle était folle amoureuse d’Arnaud. Elle était devenue sa femme le mois dernier. Jamais elle n’avait été si heureuse.

			Mais alors, pourquoi les images continuaient-elles de tourner dans sa tête ? C’était ridicule, grotesque, absurde !

			En dépit de l’utilisation de tous les adjectifs possibles pour discréditer les souvenirs de l’avant-veille, les pensées revenaient et l’assaillaient. Elle ne voyait qu’une seule solution pour se libérer : en parler à Arnaud.

			Stella attendit le moment du coucher. Elle se blottit contre son mari.

			– Je t’aime, mon amour.

			– Moi aussi, je t’aime.

			Il ponctua la phrase d’une caresse. Stella se serra plus fort contre lui. C’était le moment, sinon jamais elle ne réussirait.

			– Je dois t’avouer quelque chose, lança-t-elle.

			– Tu as rayé ta voiture ? Introduit un virus dans l’ordi ? plaisanta-t-il.

			– Non, arrête, c’est sérieux.

			– Bon d’accord ? Je me tais et je t’écoute.

			– Tu sais, je suis folle amoureuse de toi. Pour rien au monde je ne voudrais te perdre.

			Arnaud le savait et partageait pleinement ce sentiment, mais il avait compris que ce rappel n’était qu’un préambule. Il fronça légèrement les sourcils et écouta attentivement.

			Stella déglutit, prit sa respiration et se lança :

			– Dimanche après-midi à Ramatuelle, après le retour de la balade, tu te rappelles que Beatrix et moi sommes allées prendre une douche ?

			Il acquiesça. Elle poursuivit après une courte pause :

			– J’étais seule sous les jets, c’était super bon. Beatrix m’a rejointe. Je ne sais pas si elle l’a fait exprès, mais elle est arrivée doucement sans bruit et elle m’a fait peur. Elle s’est excusée et m’a massé d’abord les cervicales et ensuite le dos. Ça m’a fait une sensation de plaisir phénoménale.

			Elle s’arrêta.

			– Et alors ? demanda Arnaud après quelques secondes de silence. Où est le problème ?

			– Mais c’est ça le problème ! Le plaisir que j’ai ressenti. Un truc bizarre. Un peu comme…

			Elle hésita.

			– Comme quoi ? demanda Arnaud.

			– Comme avec toi, termina-t-elle la gorge serrée.

			– Et c’est ça qui te perturbe ?

			Arnaud avait pris cet aveu avec humour, sans pourtant être vraiment surpris. Il connaissait la droiture et l’honnêteté qui animait sa femme et comprenait son besoin de lui confier le trouble provoqué par cette situation. Stella témoignait pourtant d’une largesse d’esprit, mais seulement pour les autres, pas pour elle-même. Arnaud chercha à la rassurer :

			– Tu m’aimes. Je t’aime. Tu t’es sentie bien quand Beatrix t’a massée. Et alors ? Je ne vois pas où est le problème.

			– Mais tu ne comprends pas : c’était tellement fort. J’ai l’impression de t’avoir trompé, mon amour. En plus avec une femme.

			Il ne put se retenir de rire.

			– Je te reconnais bien, ma chérie. Qu’est-ce qui te perturbe le plus : le plaisir ? Ou l’avoir ressenti avec une femme ?

			– Les deux. Et surtout le fait de ne pas pouvoir arrêter d’y penser depuis dimanche.

			– Bon, je vais t’aider à relativiser ! Si je te dis que l’autre jour, j’ai croisé une nana canon dans la rue avec mini-jupe, belle paire de fesses et superbe poitrine, et que mon esprit s’est égaré à cet instant. Tu me comprends ? Tu m’en veux ?

			– Oui je t’en veux, mais c’est vrai que je te comprends. Tu es un mec, ça ne peut pas te laisser indifférent.

			– Et bien voilà ! Considère que c’est pareil pour toi.

			Elle ne voulait pas l’admettre. Elle renchérit :

			– Bon d’accord. Mais Beatrix est une femme et ça m’a perturbée. Jamais je n’ai ressenti un truc pareil avec une femme. Comprends-le ! Tiens dans ton cas, remplace ta nana en mini-jupe par un homme bien fichu, ça t’aurait excité ?

			– Non. Je te l’accorde. Bon ! Mieux vaut en rester là. Je n’arriverai pas à te faire déculpabiliser.

			Elle hocha positivement la tête en lui souriant. Cette confession l’avait un peu libérée.

			– J’ai envie de toi, conclut Arnaud.

			Il se précipita sur elle. Il lui embrassa le cou puis la poitrine. Les deux corps se frottèrent l’un contre l’autre. Les respirations s’accélérèrent. Quelques échanges de caresses et de baisers plus tard, elle l’accueillit en elle. Elle avait désormais oublié Beatrix. Dans sa tête, il n’y avait plus qu’Arnaud, l’homme qu’elle aimait. S’ajouta une autre pensée. Ce n’était pas la première fois, mais ce soir-là, elle s’en ouvrit à son mari :

			– J’ai envie que tu me fasses un enfant !

			



Chapitre 15

			Condrieu – Mercredi 5 juillet 9 h

			Arnaud était parti de bonne heure pour Saint-Noiran. Pendant qu’elle terminait de s’habiller, Stella réfléchissait au programme de la journée. Elle hésitait entre la poursuite des travaux de peinture et une petite virée shopping à Lyon. Arnaud détestait l’accompagner dans les boutiques, alors pourquoi ne pas profiter de cette journée de solitude pour faire les magasins ! Arnaud serait ravi d’échapper à cette corvée. Il faisait beau. Même si le vent du sud rendait l’atmosphère un peu lourde, l’option shopping l’emporta sur le chantier peinture.

			Mais auparavant, Stella décida de rendre visite à sa voisine pour s’enquérir de son état de santé. 

			Le carillon de la sonnette retentit, rapidement suivi par quelques bruits de mouvements à l’intérieur. Yvonne Jandou ouvrit et apparut sur le seuil.

			– Bonjour ma petite Estelle. Tu as besoin de quelque chose ?

			– Bonjour Madame. Non, je venais juste prendre de vos nouvelles. Avez-vous passé une bonne nuit ?

			– Merci, tu es gentille. Oui, je vais bien. Entre un moment ! Je suis désolée, je n’ai pas de bonbons.

			Stella sourit espérant que cette proposition n’était qu’un simple clin d’œil au passé.

			Le café remplaça les bonbons. Yvonne Jandou semblait en pleine forme. Oublié le malaise de la semaine précédente ! Stella pouvait repartir rassurée. Mais depuis qu’elle était assise à côté de la vieille dame, elle avait en ligne de mire les photographies exposées au-dessus de la cheminée. Le cinquième portrait en noir et blanc continuait de l’intriguer. Elle voulut satisfaire sa curiosité :

			– L’autre jour, vous m’avez parlé des photos de votre mari, de vos neveux et de votre nièce, mais pas de la dernière. Excusez-moi d’être aussi curieuse. Qui est-ce ?

			Yvonne Jandou perdit tout à coup son sourire. Il y eut un silence. Stella s’interrogea. N’aurait-elle pas dû s’abstenir de poser cette question ?

			– C’est ma petite sœur Mireille, répondit la vieille dame après un moment d’hésitation.

			– J’ignorais que vous aviez une sœur.

			– Mireille est la mère de David, de Franck et de Carole.

			– Elle vit dans la région ?

			– Elle est morte quand ils étaient enfants.

			La gaffe, pensa Stella. Elle calcula dans sa tête : David avait environ quarante-cinq ans. La photo devait donc dater d’une bonne trentaine d’années.

			Stella attendit vainement des commentaires complémentaires de la part de sa voisine comme pour monsieur Jandou. Ils ne vinrent pas. Y avait-il une histoire ou un secret de famille ? Elle préféra poursuivre la conversation sur d’autres sujets anodins comme le chantier de sa maison. Elle expliqua attendre un devis d’Éric Triboulet. Nouveau silence. Heureusement, la couleur des peintures rendit la voisine plus loquace. Puis la gêne passa dans le camp de Stella :

			– Maintenant que tu es mariée, il va falloir penser à faire un bébé !

			Au bout d’une demi-heure de conversation, Stella allait prendre congé quand le carillon de la sonnette retentit. C’était Jerry Martinez qui, par une étrange coïncidence, venait lui aussi prendre des nouvelles de la vieille dame. La conversation se poursuivit à trois, puis les deux visiteurs quittèrent ensemble le domicile d’Yvonne Jandou.

			Une fois dans la rue, l’élève-gendarme demanda à la jeune femme :

			– Stella, auriez-vous un moment à m’accorder ?

			Elle fut étonnée de l’entendre délaisser le « mademoiselle Monnet » du premier jour pour passer à « Stella ». L’absence d’Arnaud était-elle à l’origine de cette familiarité spontanée ? Était-ce une volonté de séduire ? Mais non, c’était ridicule ! Où allait-elle chercher tout ça ?

			– Pouvez-vous venir chez moi ? renchérit le jeune officier. Je voudrais vous montrer sur l’ordinateur l’état de mes recherches.

			Méfiante, elle hésita à accepter l’invitation, puis se raisonna : Jerry Martinez était gendarme. Elle pouvait avoir confiance. Elle irait, mais plus tard. Hors de question de reporter la séance shopping :

			– Merci, c’est gentil…

			Elle réfléchit pour le nommer : « major », « monsieur Martinez » ou « Jerry ». Elle éluda le titre et poursuivit :

			– … mais pour l’instant, je dois partir. En fin d’après-midi, si je ne rentre pas trop tard.

			La réponse n’était pas une simple politesse : l’autre jour, il avait piqué sa curiosité avec sa méthode pour débusquer les tueurs en série. Stella désirait vraiment en savoir davantage. Elle se rendrait chez le jeune gendarme à son retour de Lyon. Arnaud serait peut-être rentré et elle lui demanderait de l’accompagner. Il n’en serait certainement pas ravi, mais sa présence la rassurerait.

			– Oui, en fin d’après-midi, c’est parfait, confirma le major Martinez.

			



Chapitre 16

			Lyon –11 h

			À chaque ralentissement de la rame, la tête collée à la vitre, Stella anticipait le nom de la prochaine station sans jamais se tromper tant elle avait l’habitude d’utiliser le métro lyonnais. Elle trouvait pratique de garer sa voiture en parc relais et de prendre les transports en commun plutôt que de subir les bouchons du centre-ville et galérer pour trouver une place de parking.

			Stella passait en revue dans sa tête les magasins à visiter. Elle commencerait par les boutiques de la rue Édouard-Herriot et selon l’horaire poursuivrait par celles toutes récentes du Grand Hôtel-Dieu.

			Du haut-parleur du plafond de la rame, la voix féminine virtuelle annonça :

			« Prochaine station Cordeliers »

			Stella attendit le dernier moment pour se lever. Pendant que les murs défilaient au ralenti, elle observait les usagers agglutinés sur le quai. En les dévisageant, elle leur imaginait une profession, une famille, un motif de déplacement… Des gens qu’elle découvrait et qu’elle ne reverrait sans doute jamais. 

			Soudain, son regard se posa sur la femme aux lunettes à large monture qui attendait l’arrêt de la rame. Les cheveux étaient bruns, exagérément bouclés, plus que sur la photo. Mais aucun doute n’était permis : la femme sur le quai qui s’apprêtait à monter était bien Mireille Fournier dont le portrait trônait sur la cheminée de sa sœur Yvonne.

			Le métro s’immobilisa. Stella se leva et se précipita sur le quai. Elle porta alors son regard sur le groupe de passagers qui s’engouffraient dans la rame, deux voitures plus loin. Mireille Fournier en faisait partie.

			Elle se porte à merveille pour une morte, se dit intérieurement Stella, en repensant aux paroles de sa voisine quand elle l’avait interrogée au sujet du portrait. Pourquoi Stella eut-elle le réflexe de remonter dans la rame au moment où le signal sonore de fermeture des portes retentissait ? Que lui importait l’existence de la sœur d’Yvonne ? Rien. Ce n’était peut-être qu’une simple curiosité, à moins que cette histoire de disparitions non élucidées fût à l’origine d’une éphémère vocation de détective.

			Mireille Fournier descendit à la station suivante. Stella lui emboîta le pas en instaurant une distance de sécurité au risque de la perdre de vue, tout en se disant que ce ne serait pas bien grave. En même temps, elle réfléchissait. Quelque chose clochait. La « petite sœur » devait être âgée d’au moins soixante-dix ans. La femme prise en filature semblait plus jeune. L’idée d’une fille cachée germa dans l’esprit de Stella.

			Mireille marchait d’un pas décidé. La place des Terreaux avait été traversée en diagonale. Ce fut ensuite la rue Sainte-Marie-des-Terreaux avec sa montée d’escaliers pour aboutir rue Burdeau sur les pentes de la Croix-Rousse 8. Stella trouvait cette filature de plus en plus ridicule. N’était-elle pas victime de son imagination à cause d’un mystérieux portrait qui l’obsédait ? Après tout, cette femme n’était peut-être qu’un sosie de la sœur de sa voisine. Et puis, jusqu’à quand allait-elle la suivre ? Le plus simple était de retourner rue Édouard-Herriot et de commencer le shopping. La femme aux grosses lunettes mit fin, sans le vouloir, à cette filature absurde en pénétrant soudain dans un immeuble.

			Pour se donner bonne conscience, Stella décida tout de même d’entrer et de jeter un coup d’œil aux boîtes aux lettres avant d’abandonner.

			L’immeuble était de pur style lyonnais. Une architecture du XVIIe siècle, cinq ou six étages comme la plupart des constructions du quartier. Stella tenta de pousser la porte. Verrouillée ! Par chance, quelques secondes plus tard, un adolescent sortit. Elle lui envoya un bonjour poli et se glissa à l’intérieur. Le garçon, téléphone en main, écouteurs dans les oreilles, l’ignora superbement. Le hall d’entrée était vieillot. En face, une dizaine de boîtes aux lettres. Stella prit connaissance des noms sur les plaques. Elle aurait aimé pouvoir lire « Jandou » ou « Fournier », mais elle ne trouva aucun de ces patronymes. Cette vaine recherche lui confirma le ridicule de la situation. Elle allait repartir quand une vieille dame sortit de l’appartement du rez-de-chaussée.

			– Vous cherchez quelqu’un ? demanda la résidente en affichant un air suspicieux.

			Embarrassée, Stella hésita avant de répondre. Oh, et puis après tout :

			– Oui, madame Fournier ou madame Jandou.

			– Fournier ou Jandou ?

			– Euh… les deux. Fournier est son nom d’épouse.

			La vieille dame fronça les sourcils, fit mine de réfléchir et déclara :

			– Il n’y a personne de ce nom-là dans l’immeuble. Et puis comment êtes-vous entrée ? Vous connaissez le code ? Dites donc, vous ne seriez pas une représentante qui vient pour vendre des produits ?

			Inutile d’insister ! pensa Stella. Elle avait assez perdu de temps. Elle aurait mieux fait d’aller directement flâner dans ses boutiques préférées.

			– Non, soyez rassurée, je n’ai rien à vendre, dit-elle en s’esquivant. Au revoir Madame.

			Stella repartit. Elle fit quelques pas, observa machinalement un livreur qui avait déjà bloqué trois voitures avec son fourgon, le temps de décharger sa marchandise. Un des automobilistes commençait à s’énerver.

			Elle se demanda si, une fois de retour à Condrieu, elle devrait raconter à sa voisine qu’elle avait vu quelqu’un à Lyon qui ressemblait à sa sœur. Ce ne serait peut-être pas du meilleur goût.

			Avant de clore cette ridicule enquête avortée, elle leva la tête pour enregistrer le nom de la rue, au cas où… Elle voulut aussi noter le numéro de l’immeuble. Elle était déjà loin et le fourgon la gênait. Elle traversa la chaussée et revint un peu sur ses pas. Elle parcourut quelques mètres et s’arrêta immédiatement.

			Un homme venait de sortir de l’immeuble. Il portait un chapeau en feutre. Stella le reconnut immédiatement. C’était David Fournier. Il se dirigeait vers elle, mais ne semblait pas l’avoir vue.

			Elle ne s’était pas trompée : la femme aux grosses lunettes était bien la sœur de madame Jandou, elle était vivante, et son fils sortait de chez elle. Mais alors, l’absence du nom sur les boîtes aux lettres… après tout, peut-être était-elle divorcée et remariée.

			Stella obtiendrait confirmation de ses déductions par David, à moins que… Non ! Après une rapide réflexion, elle opta pour la prudence à cause de l’ambiguïté de la situation. Elle se dissimula derrière le fourgon pour ne pas croiser le neveu d’Yvonne Jandou. Ce dernier passa à quelques mètres d’elle sans la voir.

			



Chapitre 17

			Massif du Pilat –14 h

			Le grand chapeau à la Geneviève de Fontenay était posé sur la table. Monica avait ouvert la fenêtre. Elle avait besoin de respirer l’air pur. Elle porta son regard de l’autre côté de la vallée pour observer au loin la chaîne des Alpes. Quand on la distinguait aussi nettement depuis le massif du Pilat, la pluie était annoncée pour les prochains jours. Un nouveau cycle commençait.

			La prudence aurait dû lui conseiller de changer de terrain de chasse. Parcourir les rues, les bars et les cinémas pour repérer la proie isolée, méthode qu’elle avait tant de fois utilisée pour ses premières sélections. Mais cela demandait du temps et de l’énergie. Il y avait eu parfois le hasard, comme quand elle avait croisé l’Américaine dans une boutique de téléphonie à Lyon. Les réseaux sociaux s’étaient aussi montrés féconds, mais dangereux à cause de leur visibilité. Finalement les sites de rencontre étaient d’une telle efficacité qu’elle n’avait pas envie de changer.

			Elle retourna vers l’ordinateur.

			Le voyant de l’imprimante clignotait depuis presque une minute. La mémoire du périphérique laser travaillait à plein régime pour préparer des éditions de la plus haute qualité. La décision était d’importance. Monica ne voulait pas s’emballer. Le rendu du papier était meilleur que celui de l’écran. En complète contradiction avec son besoin d’air pur, elle alluma une cigarette. Fumer l’aidait à réfléchir.

			L’imprimante cracha trois pages : trois portraits avec quelques lignes de texte au-dessous. Monica attrapa les feuilles et les scotcha au mur, comme à chaque fois, selon un rituel établi. Elle se recula pour une vision globale. Les trois femmes étaient brunes. Elles étaient jolies. Elles correspondaient bien. Le choix ne serait pas évident. Il fallait pourtant se décider.

			Monica les imagina en situation. Elle avait déjà un faible pour celle de gauche, nommée Astrid. Était-ce à cause du regard ? 

			Elle chercha à vérifier le détail mentionné dans le commentaire : « yeux verts ». Pas facile à voir sur la photo ! De la gentillesse émanait de ce visage. Important la gentillesse ! En revanche le noir des cheveux lui durcissait un peu les traits. Elle relut la première ligne de l’annonce :

			« Femme 35 ans, région lyonnaise, esseulée et débordante de gentillesse et d’amour. »

			Elle passa à la deuxième, celle affichée au centre. Elle n’était pas mal non plus. Elle s’appelait Jennifer. Une belle femme ! Elle relut l’annonce :

			« Femme 38 ans, célibataire, en recherche d’aventures pour tromper sa solitude et pimenter sa vie. »

			Monica se laissa guider par son instinct. Elle décolla les feuilles du mur. Les mots « tromper sa solitude » se montraient fort intéressants. Mais le « esseulée » de la première annonce l’emporta.

			Il ne restait donc plus qu’à fixer un rendez-vous à Astrid. Quant à Jennifer, Monica la mit en réserve pour la fois suivante.

			



Chapitre 18

			Lyon – 16 h

			La tournée des boutiques n’avait débouché sur aucun achat. L’esprit de Stella était tout entier occupé par la famille Jandou-Fournier. Elle avait beau tenter de se raisonner : sa voisine et le neveu de celle-ci avaient bien le droit d’avoir leur secret de famille. Si Mireille Fournier était vivante et que sa sœur tenait à le cacher, il n’y avait rien de répréhensible. Pourtant, le mensonge n’était pas dans la nature de la vieille dame. C’était cela qui perturbait le plus Stella.

			Finalement, pour résoudre cette énigme, il suffisait de passer voir madame Jandou en rentrant. Stella n’avait plus la tête aux achats, elle reprit le métro et retrouva sa Clio au parc relais.

			Une heure plus tard, elle était de retour à Condrieu.

			Le carillon répéta plusieurs fois sa mélodie sans que personne ne vînt ouvrir. Pourquoi madame Jandou restait-elle silencieuse ? Contrariée par l’absence de réponse, Stella rentra chez elle. L’inquiétude s’invita alors. Et si elle avait fait un nouveau malaise ? Appeler ses neveux. Franck peut-être, mais David certainement pas ! En même temps, de quoi se mêlait-elle ? La vieille dame pouvait simplement être sortie !

			Les hypothèses et les interrogations se succédèrent jusqu’au retour d’Arnaud. Elle put enfin lui raconter l’épisode lyonnais et partager ses réflexions avec lui. Ils sortirent dans le jardin pour parler.

			Le jardin, tout comme la maison, était mitoyen du logement d’Yvonne Jandou qui, elle, ne possédait qu’une minuscule cour intérieure.

			Stella montra le mur à Arnaud.

			– Quand nous étions petits, mon frère s’amusait parfois à jouer les espions et regarder chez les voisins. Je me demande si…

			– On va en avoir le cœur net, lui lança Arnaud sans la laisser finir.

			Il observa le mur. Un ouvrage haut de trois mètres, des pierres mal jointées. Rien de plus facile. Il posa le bout du pied sur une saillie et se hissa jusqu’au sommet en escaladant.

			– Non, arrête ! réagit Stella. Je ne disais pas ça pour que tu le fasses.

			Il était déjà passé de l’autre côté. Les cinq minutes d’attente parurent une éternité à Stella. Enfin, Arnaud réapparut au sommet du mur. Une fois à mi-hauteur du côté du jardin, il sauta.

			– Agent Gervon au rapport, Chef ! plaisanta-t-il. Je n’ai pas trouvé de cadavre dans la maison et le logement est bien rangé.

			– Ouf !

			– Mais pas de photo sur la cheminée.

			– Pas de photo ? Mais si ! Il y a monsieur Jandou, Franck, David, leur sœur et leur mère. Tu auras mal regardé.

			– Non. Pas de photo, je te dis. Tu veux qu’on y retourne ensemble ?

			Stella n’avait envie ni d’escalader ni de jouer les apprentis cambrioleurs. Et puis, elle ne voyait aucune raison de mettre en doute la parole d’Arnaud. Il n’y avait pas d’ambiguïté sur l’emplacement des photos.

			– Tu te tortures l’esprit alors que la situation ne le mérite pas, argua Arnaud. Madame Jandou a peut-être fait du rangement chez elle et a viré les photos de la cheminée, et puis elle est sortie.

			– D’accord, mais c’est quand même bizarre que cet après-midi, à Lyon, je tombe sur la mère des neveux, soi-disant morte, et ensuite sur David en personne. Et comme par hasard, ce soir les photos ont disparu.

			– D’abord, si la mère des neveux est toujours vivante, elle ne doit plus ressembler à la photo. Elle est censée être morte quand ?

			– Je ne sais pas. D’après madame Jandou, quand Franck, David et leur sœur étaient petits.

			– La sœur ! Voilà la solution, c’est elle que tu as dû voir. Des années après, elle peut très bien ressembler à sa mère. Le plus simple sera de demander à cette chère madame Jandou quand elle rentrera.

			– Tu as sans doute raison.

			– En tout cas ton histoire m’amuse plus que la méthode Martinez…

			– Oh ! Tu fais bien d’en parler, le coupa Stella. J’ai vu Jerry Martinez ce matin. Il m’a invitée à passer chez lui pour me montrer l’état de ses recherches. J’aimerais qu’on y aille ensemble.

			Comme prévu, Arnaud rechigna. Il devait travailler sur les documents du dossier parisien.

			– S’il te plaît, insista-t-elle. Je lui ai promis et je n’ai pas envie d’y aller seule ! En plus, on pourra lui parler de madame Jandou. Il sait peut-être quelque chose. Et pour ton dossier, ça peut attendre. Tu n’es plus le patron de GeFi Conseil.

			Elle avait raison. Il s’avoua vaincu en lui offrant un baiser en signe de reddition.

			Le deux-pièces de Jerry Martinez était situé quelques numéros en amont de l’autre côté de la rue. En entrant, Stella remarqua le désordre qui régnait dans le logement. Des papiers sur le buffet, du linge sur le dossier d’une chaise, une tasse à café sur la table… Un bel appartement de célibataire, pensa-t-elle.

			Jerry Martinez fut agréablement surpris par la présence d’Arnaud.

			Avant toute chose, Stella parla d’Yvonne Jandou :

			– J’ai sonné à sa porte, elle ne répond pas.

			Elle s’abstint de raconter l’intrusion d’Arnaud par le mur de la cour.

			– Vous ne savez pas ? Madame Jandou a fait un nouveau malaise dans la matinée en sortant faire ses courses, peu de temps après notre visite. Les voisins ont appelé les pompiers qui, cette fois, l’ont emmenée à l’hôpital.

			Dans le coin de la pièce trônait l’ordinateur avec ses deux écrans. Jerry Martinez guida les visiteurs jusqu’aux appareils informatiques et leur proposa une chaise et un tabouret. Il bougea la souris pour sortir le PC du mode veille et commença ses explications. Après avoir résumé l’état d’avancement de son projet, il afficha une carte surchargée par une série de ronds rouges. Ils représentaient les derniers endroits où les femmes de sa liste avaient été localisées avant de disparaître. Les positions étaient le plus souvent le résultat des derniers bornages téléphoniques. Dans quelques cas seulement un témoignage ou une vidéosurveillance apportait une localisation plus récente.

			La région lyonnaise était criblée de ronds rouges. Jerry les passa en revue en zoomant à chaque fois l’endroit sur la carte. Le Sud lyonnais concentrait le plus grand nombre de repères sans toutefois mettre en exergue une localité précise.

			Arnaud ne voyait pas en quoi lui et Stella pouvaient apporter une aide à Martinez. Il se demanda alors si le gendarme ne sollicitait pas la collaboration de toutes les personnes qu’il rencontrait. Une autre question cheminait dans sa tête. Pourquoi la police et la gendarmerie n’enquêtaient-elles pas sur ces disparitions ? Il s’en ouvrit à Martinez qui apporta ses explications.

			– Vous n’êtes pas le premier à être surpris. Quarante mille disparitions sont recensées en France chaque année. La police et la gendarmerie n’ont pas les moyens d’investiguer sur autant de cas. Seules les disparitions qualifiées d’inquiétantes donnent lieu à des ouvertures d’enquêtes. Les autres sont répertoriées dans le fichier des personnes disparues. Puis on attend, car près de trente mille personnes réapparaissent le plus souvent spontanément. Il reste donc chaque année dix mille cas non élucidés. Il n’y a heureusement, parmi eux, que peu d’assassinats dont la responsabilité incombe à des tueurs récidivistes. Mais ce sont eux que la police délaisse et que ma méthode cherche à débusquer.

			Avec ces détails et toutes ces précisions arithmétiques, on aurait dit qu’il récitait son cours.

			– Bon d’accord, répliqua Arnaud. Mais avez-vous parlé de votre piste locale à vos anciens collègues de la gendarmerie d’Ampuis ?

			– Oui bien sûr. J’ai gardé d’excellents rapports avec eux et avec mon ancien chef, le major Duchamp. Mais pour être franc, ils ne croient pas à ma méthode.

			Tu m’étonnes ! pensa Arnaud conforté dans son opinion.

			– Vous comprenez pourquoi je ne dois compter que sur moi-même, reprit Jerry, et bien entendu sur mon réseau que je vous invite à rejoindre.

			La proposition resta sans réponse.

			Arnaud détourna le regard vers l’écran. Il observa la carte qui reprenait ses proportions initiales. Son attention fut attirée par le seul rond éloigné des autres. Par politesse, il fit mine de s’y intéresser.

			– Pourquoi n’avez-vous pas éliminé ce point hors zone ? demanda-t-il en montrant le repère rouge sur le bas de la carte.

			Cet intérêt soudain montré par son interlocuteur redonna le sourire à Jerry.

			– C’est celui de Sarah Dawson. Je voulais le retirer car il s’agit vraisemblablement d’une noyade. Un promeneur a retrouvé son téléphone au bord d’un à-pic au-dessus d’une crique. Elle a pu chuter, tomber dans l’eau et se noyer. Mais la mer n’a pas rendu le corps, alors un doute subsiste. Les algorithmes de la méthode et la cohérence des dates m’ont contraint à conserver Sarah Dawson dans la liste. Il est vrai qu’à l’exception du lieu, cette disparition correspond au profil.

			– Vous pouvez zoomer l’endroit ? demanda Arnaud.

			Martinez s’exécuta. L’échelle de la carte se mit à grandir. Du sud-est de la France, l’affichage glissa vers la Côte d’Azur, puis vers le département du Var. Avec le zoom, les villes de Toulon et Fréjus sortirent du champ. La presqu’île de Saint-Tropez remplit alors la totalité de l’écran. Arnaud s’adressa à Stella :

			– L’endroit ne te dit rien ? 

			– Bien sûr que si. On y était ce week-end.

			Jerry appliqua le zoom maximum. Il bascula le visionnage en mode satellite. On était en pleine nature.

			– C’est le mieux que je puisse faire.

			Stella identifia d’abord la crique où elle s’était baignée, puis à quelques centimètres du repère rouge, la maison de Beatrix et Niels.

			Elle et Arnaud se regardèrent pantois.

			



Chapitre 19

			Condrieu –18 h 30

			– Qu’est-ce qui vous interpelle ? demanda Jerry qui avait perçu l’étonnement du couple.

			– Là, à côté du repère, c’est la villa de Niels et Beatrix, répliqua Stella.

			– Niels et Beatrix ?

			Arnaud et Stella évoquèrent le couple original avec qui ils avaient passé le week-end à Ramatuelle non loin du repère de la carte. Tout à coup Arnaud fit un rapide calcul :

			– Ne nous emballons pas ! Votre Sarah Dawson est sortie des radars en février, l’époque où Niels était au Suriname. Et puis Beatrix n’a loué cette villa qu’en juillet. Ils ne peuvent pas être impliqués.

			– Vous avez raison, confirma Jerry. Vous ne m’avez pas laissé le temps de poursuivre. À cet endroit, les relais téléphoniques sont peu nombreux. La géolocalisation est approximative. Sarah Dawson n’a pas disparu à cet emplacement précis, mais dans un rayon d’un ou deux kilomètres. Je n’ai pas l’endroit exact où on a retrouvé son téléphone, toutefois ça n’a plus aucune importance : depuis peu, grâce à mon réseau, je sais qu’elle participait à une fête dans une villa que je n’ai pas encore localisée et qui appartient à un dénommé Karl Swinger.

			– Mais pourquoi nous racontez-vous tout ça ? questionna Arnaud.

			– Parce que je souhaite vous associer à mon projet. Je vous réitère ma proposition de l’autre jour.

			Stella s’était tue. Elle réfléchissait. Soudain, elle sortit de son silence :

			– Karl Swinger ! Je me rappelle : c’est le petit barbu qui est venu voir Beatrix quand nous nous baignions dans la crique.

			– Vous voyez, rebondit Jerry. Une nouvelle bonne raison de rejoindre mon projet, comme tant d’autres l’ont déjà fait. J’ai réfléchi à la manière dont nous pourrions procéder.

			Arnaud le trouvait sympathique, plein d’entrain, mais naïf. Il se tourna discrètement vers Stella et lui envoya un regard interrogateur. Il décoda la mimique en retour : sa jeune épouse s’en remettait à lui. Il ne restait plus qu’à décliner l’offre avec ménagement.

			– Vous réalisez là un superbe travail, Major.

			Il l’avait volontairement interpellé par son titre pour le flatter avant de poursuivre :

			– Je vous souhaite de débusquer votre serial killer et d’obtenir vos diplômes, mais sans nous. Nous avons eu notre part d’aventures ces derniers mois. De plus, j’ai une vie professionnelle qui vient de se réveiller. Alors je souhaite bonne chance à vous et à votre méthode.

			Jerry accusa le coup. Il avait tout prévu, sauf ce refus. Ses neurones s’activèrent pour chercher un ultime moyen de persuasion. Il n’en trouva aucun.

			– Je regrette votre choix, mais je le respecte, conclut-il.

			Arnaud fut soulagé de ne pas être obligé de lui envoyer à la figure que la vraie raison était qu’il ne croyait pas à sa méthode qu’il jugeait trop simpliste.

			Pour ne pas terminer sur ce constat d’échec, Jerry proposa un rafraîchissement au couple avant de le laisser partir. En bon professionnel, il demanda d’échanger les coordonnées téléphoniques au cas où… mais surtout avec le secret espoir qu’un revirement puisse arriver.

			Ils allaient se séparer quand Stella repensa aux photos sur la cheminée chez sa voisine :

			– Vous connaissez la famille de madame Jandou ?

			– Quelle famille ? répondit Jerry. Elle est veuve et n’a pas d’enfants.

			– Oui, mais je voulais parler de sa sœur et ses neveux.

			– Je ne connais pas sa sœur. Par contre, je croise de temps en temps le neveu qui est dans l’immobilier. L’autre, je sais seulement qu’il est maçon, il devait intervenir chez moi pour réparer le mur de la cour. Mais finalement c’est un de ses ouvriers qui est venu.

			– Et Carole, la nièce ?

			– Non. Désolé, Stella. Jamais entendu parler. Mais pourquoi ces questions ?

			– J’ai vu les photos de tous ces gens sur la cheminée de madame Jandou et je…

			Arnaud la coupa. Il s’impatientait. Il mit fin à la conversation en remerciant hypocritement le jeune gendarme pour ses explications.

			Ils étaient rentrés chez eux et grignotaient un repas frugal à côté du bassin. Le soleil avait décliné et le haut mur de la maison voisine, côté ouest, protégeait la cour de ses rayons en dispensant une ombre agréable en cette saison. Le couple échangeait les points de vue sur la méthode Martinez. Sans surprise, Arnaud se déclarait définitivement incrédule tandis que Stella avait trouvé convaincantes les explications du jeune gendarme.

			Au moment où Stella retournait à la cuisine pour rapporter le panier d’abricots, la sonnette retentit.

			– Laisse ! dit-elle. J’y vais.

			– Si c’est Martinez, envoie-le bouler ! Tu y mettras les formes sans doute mieux que moi.

			Une minute plus tard, elle revint.

			– Alors ?

			– Tu ne t’étais pas trompé. C’était lui.

			– Il devient pénible.

			– Non, cette fois, il ne faut pas lui en vouloir. Il me rapportait mon téléphone. Je l’ai fait tomber chez lui tout à l’heure.

			– Une fois de plus ! taquina Arnaud.

			– Le jour où ils feront les poches de jean aussi étroites pour les hommes que pour les femmes, on en reparlera.

			



Chapitre 20

			Condrieu – Jeudi 6 juillet 9 h 30

			« Un enfant
Un enfant de toi
…
Un petit bébé… »

			Stella avait rendez-vous à dix heures avec l’électricien pour l’établissement du devis. Isolé dans son bureau, Arnaud participait à une visioconférence pour traiter le dossier parisien. Autant le laisser tranquille !

			La jeune femme avait décidé de passer la seconde couche de peinture dans la chambre du haut. Elle terminait l’encadrement de la porte quand, entre deux allers-retours de pinceau, le désir de maternité revint s’inviter dans ses pensées. Elle imaginait le petit lit au centre de la pièce tout en alternant les réflexions contradictoires : tu viens juste de te marier et tu penses déjà au bébé ! Tu as quand même trente-cinq ans, il ne faudrait pas trop attendre ! Déjà ce matin, en s’habillant, elle s’était regardée de profil dans la psyché de la chambre. Elle avait creusé les reins, sorti le ventre pour essayer d’imaginer à quoi elle ressemblerait si elle était enceinte. Puis une fois vêtue, se souvenant de l’article d’un magazine, elle n’avait pas pu résister à placer un coussin sous son tee-shirt. Elle avait pourtant trouvé ce geste saugrenu quand elle avait appris que de nombreuses femmes en quête de grossesse se livraient à cette pantomime. Il faut parfois se garder de tout jugement prématuré !

			Le bébé : elle avait déjà abordé le sujet avec son mari. Mais la réponse était toujours ambiguë, une réaction typiquement masculine : Arnaud désirait aussi un enfant, mais Stella n’arrivait pas à lui faire dire quand.

			La sonnette de l’entrée la ramena au moment présent. Dix heures. Éric Triboulet était ponctuel. Stella posa son pinceau, quitta ses gants et descendit lui ouvrir.

			– Bonjour. Désolée de vous recevoir dans cet état, s’excusa-t-elle. Je suis en train de repeindre une chambre.

			Son vieux tee-shirt était maculé de taches bleues et sa joue gauche arborait une décoration identique.

			La jeune femme accompagna l’artisan jusqu’au cagibi qui abritait le tableau électrique au fond du couloir.

			Éric Triboulet ouvrit sa mallette et en sortit une lampe frontale qu’il fixa sur son crâne. Il l’éclaira puis inspecta visuellement l’intérieur de l’armoire.

			– Vieux fusibles en céramique, fils de petite section, commenta-t-il.

			Sans aucune connaissance dans le domaine électrique, Stella l’écoutait inventorier les problèmes jusqu’au verdict sans surprise :

			– Rien n’est récupérable. Un tableau comme ça, c’est même dangereux. Pas d’autre solution que de le changer !

			Éric Triboulet se tourna vers elle sans éteindre sa lampe frontale. La lumière éblouit la jeune femme qui porta la main devant elle.

			L’électricien se tut.

			Aveuglée et impressionnée par ce silence soudain, Stella prit peur.

			– Éteignez votre lampe ! cria-t-elle.

			– Oh pardon ! s’excusa-t-il en actionnant le petit bouton près de son front.

			Stella recula et buta sur un carton stocké là depuis le déménagement. Elle tomba sur les fesses. Éric Triboulet s’avança pour l’aider à se relever.

			– Ne me touchez pas !

			– Je vous ai fait peur ? Je suis désolé. Je voulais seulement détailler le travail à faire.

			Elle se releva.

			– Vous m’expliquerez tout ça dans le salon.

			Elle crut bon d’ajouter :

			– Mon mari est là. Il sera plus à même de comprendre les détails techniques.

			Une manière de dissuader l’électricien d’une éventuelle intention malveillante.

			Quelques instants plus tard dans le salon, en compagnie d’Arnaud, Stella écoutait Éric Triboulet commenter la vétusté de l’installation. L’artisan parlait posément et avec sérieux. Sans doute s’était-elle inquiétée pour rien !

			Quand l’électricien fut parti avec la promesse d’établir un devis dans les plus brefs délais, Stella se confia à Arnaud.

			– Désolée de t’avoir dérangé, mais il m’a fichu la trouille dans le cagibi.

			– Il t’a fait quelque chose ? s’inquiéta Arnaud.

			– Non, rien. Simplement la promiscuité et sa lampe braquée sur moi. Sans doute l’effet inconscient de notre visite d’hier chez Jerry Martinez. Je vois des serial killers partout. En réfléchissant bien, je n’ai rien à lui reprocher à cet électricien. J’ai été ridicule.

			– Mais non. Ta réaction est normale. Je retourne travailler. Et toi ?

			– Je monte rincer mon rouleau et mes pinceaux et j’attends que ça sèche. Après manger, j’irai rendre visite à madame Jandou. Ah oui, je ne t’ai pas dit : j’ai eu son neveu au téléphone. Elle est à l’hôpital Lucien Hussel à Vienne. Et après ça, comme tu bosses, je ferai un saut jusqu’à Toquenas pour dire bonjour à Maman. Elle ne travaille pas aujourd’hui. En attendant, salade tomates-mozzarella et steak, ça te dit pour midi ?

			– Parfait, le menu. J’adore ce petit restaurant et surtout sa patronne.

			Il lui déposa un baiser sur les lèvres.

			



Chapitre 21

			Hôpital Lucien Hussel à Vienne –14 h

			Stella avait dû insister auprès de l’infirmière pour voir madame Jandou. Seule la famille était autorisée à lui rendre visite. Elle fit état de sa proximité avec la vieille dame en forçant un peu le trait. Touchée, l’infirmière lui accorda finalement cinq minutes, pas davantage.

			Yvonne Jandou dormait. Le teint pâle, une perfusion plantée dans le bras et des électrodes reliées à des instruments de contrôle témoignaient du sérieux de son état. Stella tira la chaise et s’assit près du lit. Le bruit fit s’entrouvrir les yeux de la vieille dame.

			– Bonjour Madame, lui dit Stella avec douceur en lui prenant la main.

			Elle obtint un vague murmure en guise de réponse. À la vue de l’état de faiblesse de la malade, elle comprit la raison des visites restreintes. Elle ne s’attarderait pas afin de ne pas la fatiguer.

			Les murmures s’articulèrent et devinrent audibles :

			– Non, non, il ne faut pas !

			– Qu’est-ce qu’il ne faut pas ? demanda Stella.

			Yvonne Jandou ouvrit un peu plus les paupières.

			– Ah, c’est toi, ma petite fille ? Tu es là ? Tu es revenue ? Tu es gentille.

			– Oui, c’est moi, répondit Stella en lui adressant un grand sourire. Je viens prendre de vos nouvelles. Vous nous avez fait une de ces peurs.

			– Oui, oui, tu as eu peur. Mais ne dis rien à personne. Il ne recommencera pas. Il t’aime bien. Il est gentil, tu sais.

			Elle était en plein délire. Stella se demanda si elle l’avait reconnue. Elle jugea bon d’insister :

			– Je suis Stella, enfin, Estelle je veux dire. Estelle Monnet, votre voisine. Vous vous rappelez ?

			– Ah oui, Estelle. Tu es venue goûter.

			Stella avait mal de voir délirer cette gentille madame Jandou. Elle espérait que cette situation n’était que passagère et que son état mental allait s’améliorer. Les propos incohérents continuèrent de plus belle :

			– N’en parle à personne, ma petite fille. D’accord ? C’est un secret.

			– Oui, Madame, c’est un secret.

			L’infirmière entra, interrompant le dialogue insolite. Elle demanda à la visiteuse de sortir pour ne pas fatiguer davantage la malade. Une fois dans le couloir, Stella demanda de quoi souffrait madame Jandou.

			– Je ne peux rien vous dire, répondit l’infirmière. Il faut voir ça avec le docteur Charlet.

			Stella n’insista pas. Inutile aussi de chercher à rencontrer le médecin. N’étant pas de la famille, elle n’en apprendrait pas plus.

			Perturbée, elle quitta l’hôpital.

			La Clio rouge prit la route de Toquenas. Il était quinze heures quand elle arriva dans le village et se gara devant le portail de la villa.

			Patricia Monnet, contente de retrouver sa fille, sortit pour l’accueillir. Elle la voyait moins depuis qu’elle vivait avec Arnaud.

			– Comment vas-tu, ma chérie ?

			– Je vais bien, Maman. Mieux que madame Jandou. Elle a été hospitalisée à Lucien Hussel. Je viens de passer la voir, elle n’est vraiment pas en forme.

			Stella expliqua les malaises successifs de sa voisine.

			– Viens t’asseoir au salon. On sera mieux pour discuter. Après ton coup de fil de ce matin, j’ai décidé de te faire une tarte aux abricots, comme tu les aimes.

			– Mmmm !

			Stella ne se fit pas prier. Sa mère enchaîna les questions : des nouvelles d’Arnaud ? Le week-end dans le Midi ? La réfection des pièces du haut dans la maison du Petit Port ? Les sujets ne manquaient pas.

			Stella lui apporta les réponses, puis ramena la conversation à Yvonne Jandou

			– Tu savais qu’elle avait une sœur ?

			– Oui bien sûr. Pourquoi cette question ?

			– J’ai vu une photo chez elle. Mais elle m’a dit qu’elle était morte.

			– Mireille est morte ? Je l’ignorais.

			– Mais pourquoi je ne l’ai jamais croisée dans le quartier ? Pourquoi tu ne m’as jamais parlé d’elle ?

			– Parce qu’il y a des choses qu’on évite de raconter à une petite fille, répondit la mère.

			– J’ai grandi, tu peux donc me raconter maintenant.

			Patricia Monnet fit appel à ses souvenirs et se lança dans les explications.

			Stella n’était pas encore née. Mireille, la sœur d’Yvonne, avait épousé Raymond Fournier qui lui avait donné trois enfants : Franck, David et Carole. La famille Fournier rendait régulièrement visite aux Jandou.

			– Les enfants aimaient beaucoup venir chez leur oncle et leur tante. Je les voyais souvent jouer au bord du Rhône. À cette époque, il y avait une vie de quartier au Petit Port. Les voisins s’invitaient pour prendre l’apéritif. C’est à cette occasion que ton père et moi avons fait connaissance des Fournier. Un couple a priori comme tous les autres. J’avais bien remarqué que Raymond n’aimait pas avoir son verre vide, mais sans plus.

			– Il était alcoolique ?

			– À ce moment-là, je ne sais pas, mais il l’est devenu. Et violent aussi. Un jour, en sortant de chez les Jandou, il s’est mis à insulter sa femme dans la rue. Il l’a frappée. Je me souviens bien, j’étais enceinte de toi. Ton père est sorti pour le calmer.

			– Eh bien moi qui croyais être née dans un quartier tranquille ! Et comment tout ça s’est-il terminé ?

			– Pour être franche, je n’en sais rien. Au début, Yvonne se confiait à moi. Elle m’expliquait le calvaire que vivait sa sœur. Comme beaucoup de femmes battues, Mireille Fournier culpabilisait à tort. Elle menaçait de partir, de divorcer, mais elle restait à cause des enfants qu’elle envoyait souvent chez sa sœur pour les tenir à l’écart des conflits conjugaux.

			– Ah, je comprends mieux maintenant pourquoi Franck et David étaient si souvent chez leur tante. Mais je ne me souviens absolument pas de Carole.

			– C’est normal : tu étais encore tout bébé les dernières années où elle venait chez sa tante. Elle devait avoir sept ou huit ans. Après, on ne l’a plus revue pendant au moins dix ans, alors que ses frères étaient toujours fourrés chez les Jandou.

			– Tu n’as pas cherché à savoir pourquoi ?

			– Yvonne m’a dit que Mireille l’avait envoyée en pension pour la mettre à l’abri. Carole était la plus jeune, elle vivait très mal la situation conflictuelle de ses parents. Moi, je trouvais qu’elle était petite pour partir en pension.

			– Et après ?

			– Je ne sais pas ce que sont devenus les Fournier : si Mireille a divorcé, si son mari s’est arrêté de boire. Yvonne habituellement intarissable sur les malheurs de sa sœur, s’est mise soudainement à éviter le sujet. Et puis nous avons déménagé à Toquenas. Nous nous sommes perdues de vue. Tu me donneras son numéro de chambre à l’hôpital, j’irai lui rendre visite, j’aurais d’ailleurs dû le faire avant.

			Stella écoutait, bouche bée. Quand on est enfant, on imagine parfois un monde idyllique alors que la réalité est tout autre.

			– J’ai revu Franck l’autre jour quand madame Jandou a fait son premier malaise, il est maçon, compléta Stella. Pour sa sœur, je trouve étrange que ni lui ni David ne m’en aient jamais parlé quand j’étais petite.

			– C’étaient de grands ados, justifia Patricia. Ils n’avaient aucune raison de parler de leur famille à une gamine qui venait goûter chez leur tante. Pour en revenir à Carole, je l’ai quand même revue à l’adolescence. Elle a flirté un temps avec le fils Triboulet qui habitait à la Garenne. Il était plus âgé qu’elle, ça n’a pas duré et ça s’est même très mal terminé.

			– Triboulet ? Ça a un rapport avec l’électricien ?

			– Certainement. Le père était électricien. Le fils a dû reprendre l’affaire.

			– Drôle de coïncidence, c’est lui que nous avons choisi pour rénover l’électricité à la maison : Éric Triboulet.

			– Oui, Éric, c’est bien lui.

			– Tu dis que sa relation avec Carole s’est mal terminée. Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

			– Carole a rompu et le fils Triboulet a fait une tentative de suicide.

			La sonnerie du portable interrompit la conversation.

			



Chapitre 22

			Toquenas –16 h

			Le nom « Beatrix » s’était affiché sur l’écran. Stella décrocha.

			– Stella ? C’est Beatrix.

			La froideur de la voix surprit la jeune femme qui s’acquitta d’un bonjour plus chaleureux en retour auquel elle ajouta un « je suis contente de t’entendre ».

			– Désolée, je n’ai pas trop le temps, enchaîna Beatrix. Je t’expliquerai plus tard. J’ai besoin de toi.

			– Besoin de moi ?

			– Oui. Tu es chez toi ?

			– Non, je suis chez Maman. Je serai à la maison dans peu de temps. Je te redonne l’adresse ?

			– Non. Je t’enverrai un SMS pour te dire où me rejoindre !

			Stella ne comprenait pas. Elle questionna Beatrix sans obtenir la moindre réponse, ni sur le lieu du rendez-vous ni sur le refus de la retrouver chez elle. L’interlocutrice restait mystérieuse. Elle n’insista pas. 

			– Quelque chose ne va pas ? demanda la mère à sa fille, une fois la communication terminée.

			– Non, rien. C’était Beatrix. Tu te rappelles ?

			– Oui, évidemment. J’arrive bientôt à l’âge de la retraite, mais je ne perds pas encore la mémoire, répondit Patricia avec humour.

			Ce coup de fil inattendu précipita le départ de Stella au grand regret de sa mère.

			– Tu n’attends pas ton père ? Il finit à quatre heures aujourd’hui. Il ne devrait pas tarder.

			– Non, Maman. Désolée. Tu lui feras plein de bises de ma part.

			Sur la route du retour, Stella réfléchissait à l’appel de Beatrix. Elle cherchait à comprendre. Les images de Ramatuelle repassèrent dans sa tête. La Beatrix du week-end était joviale et avenante alors que celle au téléphone était inquiétante. Cette froideur ne lui correspondait pas.

			Le SMS arriva à seize heures dix :

			« Devant église Ampuis dans 15 min »

			Message laconique et énigmatique.

			Stella s’interrogea sur l’attitude à tenir. Demander des explications avant tout. À moins que Beatrix ne l’ait appelée sous la contrainte ? Stella ne connaissait qu’une infime partie de sa vie, tant leur relation était récente. Elle se raisonna : son imagination lui jouait peut-être encore des tours, à cause des histoires de Jerry Martinez.

			Elle hésita à demander conseil à Arnaud, mais il devait être en plein travail et même en réunion par webcam avec son successeur à GeFi Conseil. Elle arrivait à Vienne. Ampuis était situé à cinq kilomètres au nord de Condrieu. Inutile d’envisager de repasser par la maison, sinon elle ne serait jamais à l’heure au rendez-vous avec Beatrix. Elle décida finalement de déranger son mari en lui téléphonant. Elle s’arrêta le long de la route et l’appela pour lui expliquer la situation.

			– Le plus simple est de savoir quels sont ses problèmes, répondit Arnaud après un court instant de réflexion. Tu ne prends pas grand risque à te rendre à son rendez-vous et l’écouter. Pour la suite, on en parle ce soir quand tu rentreras.

			Ça paraissait évident, mais au moins était-elle soulagée de ne pas prendre la décision seule.

			– Merci pour ton conseil. Je t’aime.

			Il enchaîna sur le ton de la plaisanterie.

			– Elle veut peut-être te proposer un nouveau massage sous la douche.

			– Tu as le don de raviver des souvenirs que je cherche à oublier !

			– Excuse-moi ! J’ai une journée difficile à cause de ce satané contrat parisien, alors j’évacue le stress par l’humour. Allez, oublie ma plaisanterie ! Moi aussi, je t’aime.

			Ils échangèrent quelques mots doux et raccrochèrent.

			Stella gara sa Clio sur une place en épi le long de l’église d’Ampuis. Elle descendit et chercha Beatrix du regard. Elle la vit en face, debout à côté d’une Volkswagen Golf noire à la portière ouverte. La grande brune lui fit un signe. Stella la rejoignit.

			– Contente de te retrouver, lui dit Beatrix en l’embrassant sur les deux joues.

			La jovialité semblait de retour, chassant du même coup les inquiétudes de Stella sans lui retirer ses interrogations.

			– Moi aussi, je suis contente de te retrouver. Mais tu aurais pu m’en parler dimanche et venir à la maison…

			Elle l’interrompit en la serrant contre elle. D’abord surprise, Stella ne chercha pas à se dégager. Elle demeura passive. Ses pensées se focalisèrent sur l’odeur du Chanel N° 5 qui émanait de la peau de Beatrix. Puis l’étreinte se desserra.

			– Monte ! Je t’expliquerai dans la voiture.

			Stella obéit. La Golf quitta la place de stationnement et prit la direction du sud.

			– Connais-tu un village nommé La Vieille-Chapelle dans le massif du Pilat ? demanda Beatrix.

			– Euh… oui, répondit Stella surprise par la question. Ce n’est pas vraiment un village, mais je connais.

			Beatrix lui avait dit avoir besoin d’elle, le rendez-vous se voulait mystérieux, presque secret, et la première question qu’elle posait avait sa réponse dans n’importe quel dépliant touristique du Parc du Pilat 9. Absurde !

			– On y va. Tu me guides ! Parle-moi de La Vieille-Chapelle !

			– C’est un hameau en dessous du col de Grenouze. Son nom vient de la vieille chapelle autour de laquelle sont bâties les maisons. Je connais un peu parce que c’est un endroit où plusieurs sentiers de randonnée se rencontrent.

			Stella aurait voulu questionner pour comprendre, mais au fond d’elle-même quelque chose l’en empêchait. Elle regardait Beatrix de profil. Elle n’avait jamais observé ce visage avec autant d’attention. Elle le trouvait harmonieux et d’une grande beauté. En raison du teint hâlé, sans doute, pensa-t-elle. Il dégageait aussi de la détermination renforcée par le regard qui fixait la route sinueuse menant à La Vieille-Chapelle.

			Le ciel s’assombrissait. Les orages annoncés par la météo pour la nuit semblaient avoir pris de l’avance. La Golf traversa le village de La Chapelle-Villars.

			– Encore quelques lacets et on sera arrivées, annonça Stella. La Vieille-Chapelle est juste un peu au-dessus.

			Tout à coup, à la sortie d’un virage, Stella n’en crut pas ses yeux.

			– Stop ! Arrête-toi ! lança-t-elle à Beatrix.

			– Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ?

			– Arrête-toi je te dis ! Le gosse qu’on vient de dépasser, je le connais. Qu’est-ce qu’il peut bien faire ici ?

			La Golf se gara sur l’accotement. Stella descendit et appela le jeune garçon qui cheminait un bâton à la main.

			À la vue de la voiture qui s’était arrêtée et de la passagère qui en était sortie, l’enfant amorça une fuite vers la forêt.

			– Tom ! cria Stella. Qu’est-ce que tu fais là, loin de chez toi ?

			Reconnaissant la voix de la dame aux cheveux « orange », le jeune garçon s’arrêta puis revint sur la route à sa rencontre. Il répondit avec beaucoup de répartie.

			– Ah, c’est vous, M’dame. Vous aussi vous êtes loin de chez vous. Vous faites quoi ?

			Même si elle l’avait voulu, Stella aurait difficilement pu lui apporter une réponse.

			– Vous cherchez aussi le docteur Müller ? enchaîna Tom.

			– Le docteur Müller ? Qui est le docteur Müller ?

			– Vous connaissez pas le docteur Müller, M’dame ? J’ai suivi sa voiture. Je veux savoir où il fabrique les faux billets. Allez ! Au r’voir M’dame.

			Il disparut dans les fourrés avant que Stella ait pu réagir.

			Beatrix avait suivi toute la scène.

			– Qui est ce gosse ? Et qui est ce docteur Müller ?

			– C’est Tom, un gamin de la DASS. Il habite Condrieu. Quant au toubib dont il parle, je ne le connais pas.

			– Bon allez viens, on repart !

			Stella la regarda. Cette pause lui avait remis les idées en place. Ce fut le déclic pour sortir de l’absurdité de la situation. Elle aurait dû demander des explications dès le départ d’Ampuis comme Arnaud le lui avait suggéré. Mieux valait tard que jamais :

			– Beatrix ! Vas-tu enfin me dire pourquoi tu as besoin de moi ? Pas pour t’emmener dans un bled où n’importe quel GPS peut te conduire aussi bien que moi.

			Le regard de son interlocutrice se fixa dans le sien, la déstabilisant :

			– Je te préférais silencieuse comme dans la montée. On continue jusqu’à La Vieille-Chapelle. Tu me fais visiter les lieux et je t’explique.

			Elles remontèrent en voiture et gagnèrent le parking où se garaient habituellement les randonneurs, puis se rendirent à pied jusqu’au hameau.

			Stella montra la petite chapelle de nombreuses fois détruite et reconstruite depuis le Moyen-âge jusqu’à sa rénovation dans les années quatre-vingt-dix. Elle chercha à entrer, en vain. La porte d’accès à l’ancien édifice religieux était verrouillée. À sa grande surprise, Beatrix changea de sujet :

			– Laisse tomber ! Emmène-moi sur un sentier qui domine les maisons !

			– Mais je croyais que tu voulais…

			– Chut ! Je t’en dirai plus une fois là-haut.

			Stella continua d’obéir. Oubliant ses chaussures de ville, elle guida Beatrix sur le sentier qui partait en direction du col de Grenouze. Les deux femmes marchèrent une dizaine de minutes avant de faire une halte. À cet endroit, la forêt était clairsemée. En bordure du sentier, un gros rocher dominait le hameau. Beatrix observa le panorama.

			– Ici, c’est bien. Assieds-toi !

			La femme brune regarda en contrebas comme si elle cherchait à repérer une maison, un lieu, un champ… Elle sortit son téléphone et prit plusieurs photos. Puis elle s’assit près de Stella.

			– Merci de m’avoir amenée jusqu’ici. Tu dois me trouver bizarre, non ?

			– Oui, mais tu dois avoir tes raisons. Qu’est-ce que tu cherches ?

			– Je ne sais pas exactement. Je dois trouver un endroit près d’ici et je ne sais pas comment m’y prendre.

			– Explique-moi maintenant !

			– Je ne vais pas pouvoir t’en dire beaucoup plus. Je suis victime d’un chantage. Niels est retenu en Biélorussie. Ils menacent de le tuer si je ne les aide pas. Ne me pose pas plus de questions ! Je n’ai pas le droit de te répondre.

			Stella était abasourdie. Ainsi, c’était ça le mystère. Elle comprenait mieux le comportement étrange de Beatrix.

			– Moi pourquoi ? Qu’est-ce que tu dois trouver ? Tu as prévenu la police ?

			– Sûrement pas ! Mais s’il te plaît, ne me pose plus de questions !

			– D’accord, je ne te demande plus rien. Mais tu m’as dit avoir besoin de moi. Je ne vois pas comment je peux t’aider.

			Beatrix lui prit la main.

			– Je vais te paraître idiote, mais ta présence me donne des forces. J’avais besoin de venir ici avec toi. Ça me rassure.

			Stella reçut l’explication sans vraiment la comprendre. Dans des moments difficiles, une présence pouvait donner du courage. Mais Beatrix paraissait solide, déterminée. Stella ne voyait pas en quoi sa présence la rassurait. La main qui serrait la sienne lui donnait même une impression contraire : c’était elle qui percevait ce geste comme réconfortant.

			Le tonnerre gronda. Les premières gouttes de pluie tombèrent.

			– On redescend, décréta Beatrix.

			Le retour fut plus rapide que la montée, mais pas suffisamment pour rejoindre la voiture sans se mouiller. Les derniers mètres furent parcourus sous des trombes d’eau. Les deux femmes étaient trempées quand elles pénétrèrent dans l’habitacle de la Golf.

			Beatrix se pencha vers Stella pour ouvrir la boîte à gants.

			– Je ne suis pas sûre de trouver quelque chose pour nous sécher. C’est une voiture de loc’. Pas le genre à mettre des serviettes pour les clients !

			Elle trouva néanmoins dans le vide-poches quelques mouchoirs en papier. Elle se redressa et essuya le front et les joues de Stella. Geste dérisoire et inutile car l’eau continuait de dégouliner de la chevelure rousse trempée.

			Stella se laissait faire. Elle restait immobile comme tétanisée. Elle observait hagarde le visage de Beatrix s’approcher.

			La brune abandonna le mouchoir qu’elle remplaça par ses mains. Les caresses se substituèrent à l’opération de séchage. Stella voulut interrompre le geste, mais s’y refusa sans savoir pourquoi. Les lèvres se posèrent sur les siennes.

			Non ! Non ! C’est impossible, interdit ! Il ne faut pas ! Pourtant sa bouche s’entrouvrit pour laisser passer une langue impétueuse, mais non agressive. Stella sentit un frisson la parcourir. Elle lutta. Mais le bien-être qui l’envahissait l’empêchait de combattre. Elle se surprit à sentir sa propre langue s’activer en retour.

			Dehors l’orage redoublait de violence. Les deux femmes ne voyaient plus les éclairs ni n’entendaient le tonnerre.

			



Chapitre 23

			Chasse-sur-Rhône –19 h

			Il était dix-neuf heures. Beatrix entra dans la chambre 204 de l’hôtel Campanile-Lyon-sud de Chasse-sur-Rhône. Paul Tracy l’accueillit froidement :

			– Pourquoi je tombe sur ta messagerie chaque fois que je t’appelle ?

			– J’avais coupé mon téléphone.

			Tracy n’aimait pas les initiatives.

			– Tu es trempée !

			– Un orage à La Vieille-Chapelle.

			Elle passa devant lui pour se rendre à la salle de bains. Elle attrapa une serviette et se frotta les cheveux. La conversation se poursuivit par la porte restée ouverte.

			– La fille était avec toi ? demanda Paul.

			– Oui.

			– Toujours pas compris pourquoi tu t’es encombrée de cette nana ?

			– Stella connaît bien le Pilat. Elle m’a guidée. Et puis, elle peut nous être utile.

			Beatrix se demanda si elle mentait bien. Pour faire diversion, tout en parlant, elle retira son pantalon et son tee-shirt trempés. Les sous-vêtements suivirent.

			– Tu aurais pu te débrouiller seule, continua Tracy. Je n’aime pas cette intrusion. Comment tu t’es justifiée ?

			– Je lui ai dit que Niels était retenu prisonnier à Minsk, répondit-elle en revenant dans la chambre sans faire cas de sa nudité. C’est bien ce que je devais répondre ?

			Tracy ravala sa salive tout en savourant le spectacle. Il se demanda si elle le provoquait ou si elle cherchait seulement à détourner la conversation. Dans les deux cas, elle avait réussi. Il eut soudain envie d’elle, mais ne tomba pas dans le piège. Il se reprit :

			– Et elle t’a crue ?

			– Je crois que oui.

			Elle fouilla dans son sac de voyage. Elle en sortit un string et un soutien-gorge qu’elle enfila. Tracy fut ensuite soulagé de la voir se vêtir d’un chemisier et d’une jupe. Il n’aurait pas pu lutter encore longtemps contre ses pulsions. Il attendrait le soir. Il savait qu’elle aussi serait demandeuse. Ils avaient couché ensemble dès la première nuit. Ce n’était pas interdit de joindre l’utile à l’agréable… ou le contraire ! Il était bien tombé. Cette femme était une bombe sexuelle.

			– J’ai fait des photos, continua Beatrix en lui tendant son téléphone. Tu peux les récupérer.

			Il se saisit du smartphone qu’il connecta à son PC portable dont il releva l’écran.

			– Je vais étudier ça et on va pouvoir envisager la suite, déclara Paul pendant le transfert des photos.

			Beatrix imaginait la suite, elle aussi. Ce n’était pas exactement le même scénario et elle n’en parlerait pas à Tracy, évidemment !

			



Chapitre 24

			Ampuis –19 h

			La Clio rouge était toujours garée le long de l’église d’Ampuis. Stella avait le front appuyé contre le volant. Elle était incapable de chasser de son esprit l’épisode du parking de La Vieille-Chapelle dont elle prenait pleinement conscience maintenant qu’elle était seule. Combien de temps le baiser avait-il duré ? Elle l’ignorait. Elle s’était laissé faire et n’avait même pas cherché à l’interrompre. C’était Beatrix qui avait décidé d’y mettre fin en retirant ses lèvres et en lui offrant de délicieuses caresses dans les cheveux et sur les joues en guise de point final.

			Et pour terminer : le silence ! Un silence impossible à décoder ! Un long silence qui avait duré de La Vieille-Chapelle jusqu’à Ampuis.

			Stella était comme un fantôme. Avant de sortir de la Golf, elle avait senti la main de Beatrix glisser dans ses cheveux, puis un : « je t’appelle. », rien de plus. Stella avait quitté la voiture et rejoint la sienne.

			Qu’avait-elle fait ? Pourquoi ?

			Elle releva la tête. Le film laissait maintenant la place à la réflexion. Un mélange de culpabilité et de honte. Tous ses principes volaient en éclats. Elle venait de tromper Arnaud… avec une femme en plus. Elle n’avait même pas lutté. Mais pourquoi ?

			Elle chercha à se justifier : ce n’était qu’un simple baiser, qu’une simple étreinte ! Mais l’épisode de la douche s’invita alors dans son esprit, comme pour mieux lui montrer la récidive. Elle le chassa. La douceur des mains, la chaleur des baisers de Beatrix et le souvenir de son parfum le remplacèrent.

			Elle se détestait. Pourquoi avoir accepté passivement tous ces gestes ? Pourquoi ne pas avoir combattu cet agréable picotement venu des profondeurs de son ventre ?

			Vite ! Rentrer à la maison ! Tout avouer à Arnaud ! Oublier Beatrix ! Bloquer son numéro !

			Stella mit enfin le moteur en marche. Pour reculer, elle dut jeter un coup d’œil dans le rétroviseur, l’occasion de se pencher et de se voir. Elle fixa alors son image. Elle se haïssait.

			



Chapitre 25

			Hôpital Lucien Hussel à Vienne –23 h 59

			« Un beau jour ou peut-être une nuit
Près d’un lac, je m’étais endormie
Quand soudain, semblant crever le ciel
Et venant de nulle part surgit un aigle noir… »

			– Il est encore rentré saoul ! J’ai peur.

			Mireille n’avait pas eu besoin de parler du reste. L’œil droit à peine ouvert, tant il était gonflé, témoignait des coups qu’elle avait dû recevoir. Les trois enfants apeurés étaient collés à elle.

			– Tu as porté plainte ?

			– Non.

			– Tu devrais y aller ! Ça a assez duré !

			– Oui, je sais.

			– Tu en as parlé à l’assistante sociale ?

			– Non. Pour l’instant, il n’y a que Monica et toi qui êtes au courant.

			– Reste dormir à la maison !

			– Non, je dois retourner le voir. Mais je veux bien que tu gardes les enfants pendant quelques jours.

			Les images et les paroles lui revenaient sans cesse en tête. Yvonne Jandou ne réussissait pas à les chasser. Il était minuit et la vieille dame n’arrivait pas à trouver le sommeil dans son lit d’hôpital. Pourquoi cette scène vieille de plus de trente ans venait-elle de nouveau hanter son esprit ?

			Alphonse était au lit depuis plus d’une heure. Il se couchait toujours avant sa femme. Mécontent d’avoir été réveillé, il avait fait son apparition en pyjama. Il ronchonnait.

			– C’est quoi ce bordel ?

			– Il l’a encore frappée. Les petits vont passer quelques jours à la maison.

			Alphonse était retourné se coucher. Yvonne avait insisté pour que sa sœur ne rentre pas chez elle, mais cette dernière avait catégoriquement refusé.

			La vieille dame s’agitait sur son lit d’hôpital. La scène du surlendemain soir s’invita logiquement à la suite dans ses pensées : c’était le soir. Les enfants Fournier étaient au lit. David et Franck dormaient ensemble dans la petite pièce sous les toits tandis que Carole avait investi la dernière chambre disponible de la maison. L’avant-veille, il avait fallu apaiser les trois enfants et se montrer rassurant. Carole avait beaucoup pleuré durant la première nuit, mais au bout de deux jours, elle avait retrouvé le sourire et tenait de longues conversations avec sa poupée.

			Ce soir-là, Yvonne s’était rapidement endormie au côté d’Alphonse, tant elle était éreintée par la journée passée à s’occuper des petits. Elle avait dû surveiller les deux grands. À neuf et dix ans, ils montraient une phénoménale ingéniosité dans l’art de commettre des bêtises. Le poisson rouge du bocal avait été sauvé de justesse. Carole, quant à elle, avait décidé de faire un gâteau et avait transformé la cuisine en un véritable chantier. Mais finalement le bourratif quatre-quarts au chocolat avait été servi au goûter.

			Il était vingt-trois heures passées quand Yvonne Jandou s’était réveillée. En se retournant, elle avait constaté que la place de son mari était vide. Il avait dû se lever et aller aux toilettes. Une bonne dizaine de minutes s’étaient écoulées quand elle avait commencé à s’inquiéter.

			Pourvu qu’il n’ait pas pris mal aux w.c. !

			Elle avait allumé la lampe de chevet, s’était levée et avait traversé le couloir pour se rendre aux toilettes. Alphonse n’y était pas. En se retournant, elle avait aperçu un rai de lumière sous la porte de la chambre du fond.

			La petite a dû faire un cauchemar et il est allé voir. Elle tendit l’oreille, mais n’entendit aucun bruit. Elle se dirigea vers la pièce. La lumière n’était pas très forte, seule la lampe de la table de nuit devait être éclairée. Yvonne poussa délicatement la porte.

			Le spectacle la révulsa.

			Alphonse était allongé dans le lit à droite de Carole. Son visage se décomposa quand il aperçut sa femme. Il retira le bras gauche de dessous les draps. La main droite interrompit son mouvement régulier et se montra à son tour.

			Yvonne se retint de crier à cause de la petite.

			– Ce n’est pas ce que tu crois, se justifia Alphonse sans attendre. Elle a fait un cauchemar. J’ai juste voulu la consoler.

			– Tonton me fait des caresses avec sa main, avait naïvement complété la petite fille de sept ans.

			



Chapitre 26

			Condrieu – Vendredi 7 juillet 6 h

			« J’ai tant besoin de toi
De tes grands yeux pleins de rêve
De tes baisers pleins de fièvre
Qu’un seul jour loin de toi
Je ne suis plus moi-même… »

			Arnaud rinça son bol sous le robinet de l’évier. Les chiffres de la pendule du four affichaient six heures. Il devait se dépêcher pour attraper le TGV de sept heures trente-quatre à Lyon Part-Dieu.

			Stella avait tenu à se lever en même temps que lui. Juste vêtue d’un tee-shirt et d’une petite culotte, elle se colla derrière lui et l’enlaça.

			– Ne pars pas ! Ne me laisse pas ! le supplia-t-elle.

			Il se retourna et planta son regard dans les beaux yeux verts. Elle était craquante !

			– Je suis bien obligé, tu le sais. Et puis, c’est juste pour la journée.

			– Tu ne peux pas savoir comme j’ai besoin de toi en ce moment, reprit-elle. Surtout après notre dispute d’hier soir et…

			– C’est déjà oublié, la coupa Arnaud. Je t’aime, tu m’aimes, on est bien tous les deux ensemble.

			Ils faisaient allusion à l’altercation de la veille. Stella était rentrée vers dix-neuf heures trente. Elle lui avait raconté l’hôpital, la visite chez sa mère, le rendez-vous avec Beatrix et la rencontre fortuite avec le petit Tom sur la route du Pilat. Pour ce dernier point, elle avait obtenu l’explication des propos du jeune garçon, jugés alors incohérents. Arnaud lui avait raconté que le docteur Müller était un personnage des albums de Tintin à ranger dans le rôle du méchant de service. Il apparaissait pour la première fois sous les traits d’un faux-monnayeur dans l’Île Noire, sans doute la dernière lecture de Tom. L’imagination du gamin avait dû faire le reste.

			Contrairement à la résolution qu’elle avait prise, Stella avait renoncé à parler à son mari du baiser de Beatrix. Elle s’était embrouillée dans des explications de recherche de maison dans le Pilat pour un client du Midi. Arnaud avait demandé des détails. Stella s’était sentie piégée, à tort, mais elle avait été déstabilisée. Mentir lui faisait mal. Elle avait trouvé une échappatoire pour couper court :

			– Tu n’avais qu’à venir avec moi ! avait-elle répondu avec agressivité. Mais bien sûr, au lieu de m’accompagner, tu as préféré rester enfermé dans ton bureau !

			Arnaud s’était justifié, cependant le ton était monté et la course aux reproches s’était emballée. La première scène de ménage du jeune couple !

			La nuit avait apaisé la situation. Mais Stella avait très mal dormi, n’arrivant pas à chasser l’image de Beatrix. Pire ! Elle s’était plu à se remémorer le baiser et les caresses. Alors, en pleine nuit, elle s’était collée contre Arnaud, l’avait serré très fort jusqu’à le réveiller. Elle lui avait dit :

			– J’ai besoin de toi, mon amour !

			Il l’avait embrassé.

			– Ce n’était qu’une stupide dispute ! lui avait-il dit en décollant ses lèvres des siennes. N’y pense plus !

			Il était hors sujet, mais elle ne l’avait pas contredit. Elle avait plaqué son nez sur sa peau pour sentir son odeur et oublier celle du Chanel N° 5. Puis elle avait enfin réussi à s’endormir.

			Elle accompagna son mari jusqu’à la porte. Au dernier moment, elle chercha à lui avouer, sans y parvenir, ce qu’elle considérait comme sa faute de la veille. Un dernier baiser et elle le regarda partir.

			Stella s’assit sur le canapé. Elle n’était pas pressée de s’habiller. Elle voulait d’abord réfléchir à la meilleure façon de mettre fin à cette abominable situation. Elle aimait Arnaud plus que tout et avait honte de ses actes. Jamais elle ne se serait crue capable d’une chose pareille. Pourtant, en même temps, elle cherchait à se justifier : jamais elle n’avait souhaité ce qui était arrivé. Sous la douche à Ramatuelle ou dans la voiture à La Vieille-Chapelle, c’était toujours Beatrix qui avait été l’instigatrice des actes interdits.

			Elle m’a prise pas surprise. D’accord, je n’aurais pas dû me laisser faire. Je le regrette. Maintenant, je dois mettre un terme à tout ça. Je vais l’appeler pour lui dire que je ne veux plus jamais la revoir.

			Elle se saisit du téléphone et défila les contacts jusqu’à l’affichage de « Beatrix ». Elle s’interrompit. Six heures trente. Un peu trop tôt ! Et si elle lui envoyait un SMS ? Elle commença à le composer :

			« Beatrix, hier, tu m’as entraînée sur des chemins où je ne veux pas aller. Nous ne devons plus nous revoir. Excuse-moi. Stella. »

			Elle le relut. Elle avait le doigt sur la touche « envoi ». Quelque chose la retenait. Les excuses peut-être. Après tout, elle n’avait aucune raison de s’excuser. Elle n’avait rien fait. Elle retira la dernière phrase. Elle prit alors conscience qu’une fois le message parti, ce serait définitivement terminé. Elle hésita. C’était pourtant bien ce qu’elle voulait !

			Le baiser et les caresses s’invitèrent une nouvelle fois dans sa tête, lui provocant un picotement dans le ventre. Elle s’allongea sur le canapé et ferma les yeux. Elle pensa à Arnaud.

			Que c’était compliqué !

			Les hésitations durèrent une bonne dizaine de minutes, puis finalement, elle effaça le SMS. Elle en enverrait un autre plus tard, dans la matinée. Rien de tel qu’une bonne douche pour aider à réfléchir, à peser les mots !

			Stella passa plus d’un quart d’heure à alterner les jets d’eau chaude et d’eau froide. Elle pensa à Arnaud qui s’apprêtait à prendre son TGV et se demanda, avec le recul, si elle n’aurait pas mieux fait de tout lui raconter. Elle n’aimait pas mentir. Elle se justifia encore en qualifiant son silence d’omission, non de mensonge. Elle avait envie d’appeler son mari, lui dire qu’elle l’aimait, mais elle y renonça momentanément. Elle voulait d’abord clore le sujet en envoyant le SMS à Beatrix. Après ça, elle se sentirait plus propre pour appeler Arnaud.

			Elle quitta enfin la douche, se sécha et ouvrit le tiroir du meuble sous le lavabo. Elle choisit un soutien-gorge et un slip dans la pile parmi la gamme de sous-vêtements en coton léger qu’elle aimait bien porter en été. Elle passa dans la chambre et, pour se mettre d’humeur plus positive, revêtit sa robe à brides de couleur beige. Elle l’affectionnait particulièrement à cause d’un souvenir : elle la portait au festival de théâtre amateur de Condrieu, le jour où elle avait retrouvé Arnaud après tant d’années.

			



Chapitre 27

			Massif du Pilat –8 h 30

			Paul Tracy roulait en direction du Pilat. Il avait étudié les photos sur son PC portable. Il les avait croisées avec des images satellites. Quatre propriétés lui convenaient. Il les visiterait les unes après les autres, à condition qu’elles soient vides.

			Sa main droite lâcha le volant et tapota le côté de la cuisse pour sentir le Glock dans sa poche. Un geste rituel pour se rassurer. Pourtant tout se passait comme il l’avait prévu. Enfin presque. Les à-côtés ne se montraient plus à la hauteur de ses attentes. C’était secondaire, mais sa fierté de mâle était atteinte. Cette nuit, la Néerlandaise, comme il aimait la surnommer, n’avait pas répondu à ses sollicitations. Elle s’était pourtant montrée très entreprenante les fois précédentes. Alors pourquoi ce revirement ? Il avait d’abord pensé qu’elle avait ses règles, mais le « Baise-moi si tu en as envie et après tu me laisses dormir ! » l’avait complètement anéanti. Il ne s’était pas fait prier malgré tout, mais avait frôlé la panne face à l’impassibilité et la froideur de sa partenaire. Rien à voir avec l’ambiance torride du premier soir.

			Pendant qu’il ruminait sa déconvenue, une réflexion désagréable prit naissance dans sa tête. Et si la Néerlandaise cherchait à le manipuler ? Elle l’avait expédié un peu vite ce matin. Normalement, elle aurait dû l’accompagner. Il ralentit, se rangea sur le bas-côté.

			Il sortit son téléphone. Il savait qu’il ne devait appeler que pour des sujets importants.

			– Bonjour Paul, entendit-il à la fin de la sonnerie.

			– Bonjour Monsieur. Excusez-moi de vous déranger. J’ai un doute sur la femme. Elle me cache quelque chose et j’ai peur qu’elle nous lâche. Je n’ai pas vraiment d’éléments concrets, mais j’ai préféré vous faire part de mes craintes.

			– Vous avez eu raison de me prévenir. Je vais m’en assurer et si besoin faire le nécessaire. Autre chose ?

			– Non, Monsieur.

			L’autre raccrocha.

			Tracy voulait maintenant en avoir le cœur net. Il fit demi-tour. Son expédition dans le Pilat attendrait.

			Beatrix tenait le pan du rideau dans sa main gauche. Elle avait les yeux rivés sur l’entrée du parking de l’hôtel tel un prédateur guettant sa proie.

			Elle viendrait ! Beatrix en était certaine. Elle n’avait plus aucun doute, elle l’avait ferrée au bout de sa ligne comme un poisson. Elle avait désormais toute la matinée devant elle pour l’enfermer dans sa nasse. Une heure plus tôt, elle s’était dit qu’elle était folle. Elle risquait de tout faire capoter pour un caprice. Mais Beatrix avait toujours été ainsi : imprévisible, même pour elle-même.

			La Clio rouge fit son entrée sur le parking et se gara dans une case en bas de l’hôtel. Stella coupa le moteur et réfléchit un dernier instant avant de quitter sa voiture. Les paroles impérieuses étaient toujours présentes dans sa tête :

			« Je t’attends au Campanile de Chasse-sur-Rhône. Chambre 204. Viens immédiatement ! »

			L’appel était arrivé avant qu’elle ne se décide à envoyer le SMS. Elle avait décroché et écouté l’ordre de Beatrix sans être capable de prononcer le moindre mot en retour. Pourquoi la bonne résolution prise une heure plus tôt pour mettre fin à cette situation rocambolesque avait-elle volé en éclat ? Elle l’ignorait. Elle avait été hypnotisée par le timbre de la voix et encore plus par la phrase comminatoire qui lui ordonnait de la rejoindre. Beatrix avait raccroché sans attendre la réponse, sûre d’elle.

			Stella ouvrit la portière. Elle prit conscience qu’en quittant la Clio elle commettait un acte irréversible. La sagesse tenta de lui prodiguer le conseil de remettre le moteur en marche et de repartir à Condrieu. Mais la déraison l’emporta en lui ordonnant de rejoindre la chambre 204.

			La jeune femme suivit les pancartes. Comme dans la plupart des hôtels de la chaîne, l’accès aux chambres se faisait par une coursive en extérieur. Elle prit les escaliers jusqu’au deuxième niveau. Arrivée à la porte 204, elle frappa.

			– Entre ! entendit-elle. C’est ouvert.

			Elle poussa la porte.

			Beatrix vint à sa rencontre. Elle était vêtue d’un long tee-shirt bleu qui descendait jusqu’aux cuisses. Elle était pieds nus.

			Stella restait immobile. Elle attendait. Quoi ? Un baiser profond. Elle le redoutait tout autant qu’elle le souhaitait. Beatrix en décida autrement par un simple échange de bises sur les joues. Déroutant ! Elle lui montra la chaise devant le meuble rudimentaire posé là pour accueillir l’équipement habituel présent dans une chambre d’hôtel.

			– Assieds-toi !

			Elle tira la prise de la lampe à côté de la télévision pour brancher la bouilloire.

			– Tu veux un café ? Je te préviens, ici dans les chambres, c’est de l’instantané.

			– Oui, si tu veux.

			Pendant que l’eau chauffait, Beatrix passa derrière la chaise et posa ses mains sur les épaules de son invitée. Elle fit glisser les brides de la robe beige, et entreprit un massage comme elle en avait le secret.

			Stella restait immobile et muette.

			– Tu es crispée. Détends-toi ! Souviens-toi à Ramatuelle comme tu as aimé.

			Elle n’avait pas besoin qu’on le lui rappelât. Les muscles de son corps étaient toujours contractés, mais elle percevait déjà une sensation de bien-être dans la tête. Pas encore l’effet du massage, seulement celui du toucher et de la voix de Beatrix. Hallucinant ! Pourquoi ce ressenti ? Complètement irrationnel. Reprends-toi ! Tu dois combattre ! Lève-toi ! Quitte cette chambre ! Des injonctions que Stella se donnait juste pour avoir bonne conscience. Elle savait qu’elle n’en ferait rien. Elle ferma les yeux pour mieux ressentir la situation.

			L’eau frémissait dans la bouilloire. Beatrix interrompit le massage. Elle repassa devant Stella. Mais au lieu de la délaisser un instant pour préparer le café, elle l’attrapa par la main et la fit se lever.

			– Garde les yeux fermés ! ordonna-t-elle en apercevant les paupières se relever.

			Dans une cécité consentie, Stella sentit l’odeur du N° 5, puis un souffle sur la figure, et enfin les lèvres qui se posaient sur les siennes. Elle se préparait à accueillir une langue fougueuse, mais fut surprise de se retrouver la bouche entrouverte. Beatrix avait choisi d’interrompre le baiser.

			– Un peu de patience ! Ça ne sera que meilleur après.

			D’un geste machinal, Stella attrapa la bride de sa robe pour la remonter sur l’épaule. Une main ferme l’en empêcha.

			Beatrix était aux anges. Elle savait qu’elle avait gagné. Cette fille était désormais à sa merci, livrée à son bon vouloir. Elle l’entraîna par la main jusqu’au lit.

			– Allonge-toi !

			Stella s’exécuta. Elle avait de nouveau ouvert les yeux. Elle observa sans bouger Beatrix s’installer à califourchon au-dessus d’elle. Quand elle sentit les cuisses musclées lui enserrer la taille, une onde la parcourut. C’était insensé ! L’onde s’amplifia quand l’amazone lui releva les bras vers la tête du lit et lui immobilisa les mains en lui serrant très fort les poignets.

			Stella se sentait prisonnière. Prisonnière volontaire. Elle contemplait sa geôlière qui la dominait au sens propre comme au figuré. Elle chassa une dernière pensée raisonnable avant de lâcher prise. Elle observa le visage de Beatrix descendre vers le sien. Cette fois, elle en avait le désir, un désir intense. Elle ouvrit la bouche. Referma les yeux. Elle fut exhaussée.

			La nasse s’était refermée.

			



Chapitre 28

			Chasse-sur-Rhône –10 h

			Tracy entra brusquement dans la chambre. Beatrix sursauta.

			– Tu pourrais frapper !

			– Tu aurais préféré que j’arrive pendant qu’elle était encore là ?

			La réplique la déstabilisa.

			– Estelle Gervon, poursuivit-il. Tu vois, j’ai même eu le temps de me renseigner.

			Beatrix s’empressa de remonter le dessus-de-lit pour dissimuler le champ de bataille. Mais Tracy n’était pas dupe.

			– Tu aurais pu m’inviter. Au moins comme spectateur. Deux femmes qui baisent, c’est excitant.

			– Connard !

			Il continua avec sérieux :

			– Nous avons un contrat. Tu sembles l’oublier.

			– Non. Et ça n’a rien à voir !

			– Si justement. Ta petite amie commence à en savoir un peu trop. Hier, tu l’emmènes à La Vieille-Chapelle. Aujourd’hui, tu lui donnes l’adresse de l’hôtel. Ne m’oblige pas à m’occuper d’elle !

			Il tapota sur le Glock à travers sa poche.

			– OK, j’ai déconné, avoua-t-elle. Elle n’est pas dangereuse. C’est moi qui l’ai vampée. Elle n’est au courant de rien.

			Elle marqua une pause.

			– C’est toi qui m’as envoyé la photo tout à l’heure ? reprit-elle.

			– Quelle photo ?

			– Alors ce n’est pas toi.

			– Montre !

			Elle prit son téléphone posé sur le meuble, afficha la photo du MMS et la lui montra. Tracy reconnut Erna, les traits tirés, le canon d’un pistolet appuyé sous le menton. Elle semblait terrorisée.

			– Tu n’as pas besoin d’ajouter d’autres menaces, celle-ci a suffi. C’est pour ça que j’ai renvoyé Stella, même si ma libido en a souffert.

			Tracy sourit. Il a été rapide, pensa-t-il. Et efficace !

			Beatrix se sentait vaincue. Hors de question que Tracy garde l’avantage. Elle croisa les bras pour attraper le bas de son long tee-shirt bleu et le passer par-dessus la tête.

			Il la regarda faire, désarçonné. Elle ne portait rien dessous évidemment.

			– Viens ! lui dit-elle en l’entraînant vers le lit. Je vais te faire oublier ta frustration de cette nuit.

			Il ne se fit pas prier.

			De son côté, Beatrix savait qu’elle reprenait l’avantage.

			



Chapitre 29

			Condrieu –13 h

			« Que se passe-t-il dans ma tête ?
Pour te dire ça
Pour t’avouer c’est trop bête
De ces choses-là
Pour t’avouer sans problème… »

			Le trajet de Chasse-sur-Rhône à Condrieu n’avait pas suffi à lui vider la tête. De retour chez elle, Stella était montée dans la chambre et s’était jetée sur le lit, les bras en croix. Yeux grands ouverts, elle fixait le blanc du plafond pour ne pas distraire son regard.

			Un mélange de honte et de bonheur ! Jamais elle n’avait perçu pareille sensation.

			Elle répétait dans sa tête : « c’est affreux, je suis lesbienne ! ». Ce n’était pourtant pas de l’homophobie. Elle était respectueuse de tous les penchants sexuels, mais seulement pour les autres, pas pour elle-même. Ce droit qu’elle leur accordait, elle le jugeait inconvenant pour elle-même. Sa honte était amplifiée par le plaisir qu’elle avait pris au cours de cette séance d’amour saphique. Et puis il y avait la trahison qu’elle avait commise envers Arnaud. L’avoir trompé, moins d’un mois après leur mariage. C’était abominable ! Elle ne pourrait jamais plus le regarder en face !

			Elle ferma les yeux. Après s’être copieusement maudite, elle s’abandonna aux souvenirs de la matinée comme si son inconscient voulait rétablir un équilibre. Elle était étendue sur le lit, Beatrix penchée au-dessus d’elle. Beatrix qui l’avait d’abord emprisonnée en lui bloquant les poignets avec ses mains et en lui enserrant la taille avec ses cuisses musclées. Beatrix qui l’avait longuement embrassée avec une savoureuse douceur ! Beatrix qui lui avait offert son odeur de Chanel N° 5 ! Beatrix qui l’avait ensuite lâchée pour lui prodiguer les caresses dont elle avait le secret ! Stella s’était laissé emporter. Elle n’avait pas cherché à combattre cette énorme vague de plaisir qui avait déferlé et lui avait traversé le corps. Elle avait réclamé de nouveaux baisers, de nouvelles caresses. Son amante l’avait satisfaite.

			Stella avait sombré dans la jouissance. Une jouissance inédite qui n’avait rien à voir avec celle qu’elle connaissait avec Arnaud. Moins intense et moins violente, mais tellement plus douce et plus profonde.

			Et puis Beatrix s’était arrêtée. Dans leurs positions respectives, les deux femmes s’étaient dévisagées. Stella était incapable de détacher son regard des yeux de son amante. Elle contemplait ce visage qui l’enflammait et la rassurait à la fois. Elle aurait voulu cet instant éternel.

			Beatrix y avait pourtant mis fin quelques minutes après le ding en provenance de la salle de bains. Elle avait un instant abandonné sa captive immobile avec les yeux fermés.

			La suite, Stella ne l’avait pas comprise.

			– Lève-toi ! Tu dois partir, lui avait lancé Beatrix en revenant de la salle de bains.

			Stella avait alors repris pied avec la réalité. La contradiction de la situation : elle voulait obéir pour fuir, mais avide de baisers et de caresses, elle voulait aussi rester.

			Beatrix ne lui avait pas laissé le choix. Elle l’avait tout bonnement éjectée de la chambre.

			Stella rouvrit les yeux et fixa de nouveau le plafond, rongée par la culpabilité, mais remplie de bonheur. Comment faire la part des choses ?

			Le premier sentiment reprit le dessus. Arnaud ! Je t’ai trompé, Arnaud ! Je n’avais pas le droit. Je t’ai trahi. Je suis une salope ! Pardon ! Pardon !

			Elle se retourna à plat ventre sur le lit, en larmes.

			La tempête cérébrale dura des heures. Stella alterna dégoût d’elle-même et mémoire d’un plaisir saphique impossible à oublier. Elle s’autocensura quand elle osa imaginer qu’entre elle et Beatrix, cela pouvait être de l’amour.

			Elle ne s’aperçut même pas qu’elle avait sauté l’heure du déjeuner. Elle n’avait pas faim. Elle finit tout de même par se reprendre en main. Elle se leva et sortit dans la cour pour prendre l’air. Elle alla jusqu’au fond du jardin, s’appuya contre la barrière et focalisa son regard sur le bateau de croisière qui descendait le Rhône. Penser à autre chose ! Aviser plus tard ! Appeler Arnaud, ce soir, quand il serait dans le TGV ! Lui dire qu’elle l’aimait, qu’il lui manquait ! Ne rien lui dire d’autre ! Pas au téléphone, seulement quand il rentrerait ! À ce moment-là, elle lui raconterait TOUT et implorerait son pardon.

			Ouf, ça allait un peu mieux. Maintenant, trouver quelque chose à faire pour se changer les idées !

			– Eh, M’dame ! M’dame !

			Elle baissa la tête et vit Tom sautant d’un caillou à l’autre pour ne pas se faire mouiller les pieds par les vagues laissées par le bateau.

			– Attention Tom ! Tu vas tomber. C’est profond ici.

			– J’ai l’habitude. Comme Tintin au Congo ! Au fait, M’dame : j’ai découvert le repaire du docteur Müller. Je sais maintenant où il fabrique les faux billets.

			– Très bien. Mais ne reste pas là ! Monte me raconter !

			– Oh oui M’dame. Et si vous voulez, j’peux même vous emmener voir la maison des bandits.

			



Chapitre 30

			Massif du Pilat –15 h

			La Clio rouge roulait bon train sur les routes sinueuses du Pilat. Tom s’était installé à l’avant, argumentant que son âge le lui autorisait. Il était fier de guider la conductrice vers le repaire des faux-monnayeurs du docteur Müller.

			– Tu as fait tout ce chemin à pied ? lui demanda Stella

			– Oh non, M’dame. J’ai des trucs pour pas me fatiguer.

			Stella se remémora l’image de Tom accroché à l’arrière du fourgon de l’électricien. Elle préféra ne pas questionner davantage le jeune garçon par crainte de découvrir d’autres moyens de déplacement aussi périlleux.

			Chacun trouvait son compte dans cette équipée rocambolesque : Tom était ravi d’avoir enfin trouvé une grande personne qui le prenne au sérieux. Quant à Stella, elle marquait une pause dans le cyclone qui lui dévastait la tête en pénétrant dans l’univers de jeu du jeune garçon.

			La Clio avait dépassé La Vieille-Chapelle depuis cinq minutes et pris la direction du col de Pavezin. Tom montra un chemin qui partait sur la droite. En organisateur avisé du raid contre les faux-monnayeurs, il fit stopper Stella.

			– Il faut laisser la voiture ici, M’dame. Sinon, ils vont nous repérer.

			Stella sourit. Elle était admirative des capacités imaginatives de son jeune passager. Il était vraiment persuadé qu’ils allaient débusquer des faux-monnayeurs installés dans le massif du Pilat. Elle ne regretta pas d’avoir troqué sa robe beige contre un jean et un tee-shirt avant de partir. Elle serait plus à l’aise si la marche se révélait difficile. Avec Tom, elle s’attendait à tout.

			– Comment sais-tu que ce sont des faux-monnayeurs ? demanda Stella amusée.

			– À cause de leurs machines. Elles font du bruit quand elles fabriquent les faux billets.

			– Évidemment, j’aurais dû y penser !

			Ils avaient laissé la Clio et s’étaient engagés à pied dans le chemin qui s’enfonçait sous les arbres. Comment Tom avait-il fait pour trouver un endroit pareil ? Stella se demanda s’il n’était pas tout bonnement en train d’inventer une histoire et qu’il se laissait porter par son imagination pour choisir au hasard un endroit répondant au besoin de son scénario. Elle voulut s’en assurer.

			– Comment as-tu découvert le repaire des faux-monnayeurs, Tom ?

			– À cause de la dame que j’ai suivie et qui est venue jusqu’ici.

			– Quelle dame ?

			Stella n’écouta pas la réponse. Son téléphone venait de vibrer dans sa poche. Elle le sortit et constata qu’il s’agissait d’un SMS :

			Nouveau message de : numéro masqué.

			Elle l’ouvrit :

			« 19 h Jardin de Ville de Vienne devant entrée côté Rhône. »

			Le travail mental réalisé depuis deux heures fut réduit à néant. Beatrix ! Beatrix ! Beatrix ! Oui je viendrai. Lui répondre ! Impossible, il s’agissait d’un numéro masqué. Pourquoi n’avait-elle pas envoyé le message de son téléphone ? À moins que si, mais en cachant son numéro. Pour que je ne puisse pas répondre. Pour que je n’aie aucune échappatoire !

			Stella était de nouveau hypnotisée. Elle aurait pu utiliser le numéro enregistré dans ses contacts, mais s’y refusa. Si Beatrix avait procédé de la sorte, c’est qu’elle ne voulait pas de réponse, seulement de l’obéissance !

			– Vous v’nez, M’dame ?

			– Écoute Tom. On va s’arrêter là. Je dois retourner à la maison.

			– Oh non, M’dame. C’est trop bête. On est presque arrivés. Allez ! V’nez !

			Il était tellement mignon avec la mimique qu’affichait son visage. Stella regarda l’heure. Elle pouvait encore lui accorder un peu de temps. Elle consentit à le suivre pour lui faire plaisir, vraiment pour lui faire plaisir, car depuis la lecture du SMS, elle avait quitté la cour de récréation.

			– Bon d’accord. Mais cinq minutes pas plus. On va voir tes faux-monnayeurs et après on repart.

			Il lui sourit et la tira par la main.

			Le chemin montait en serpentant au milieu des chênes et des châtaigniers.

			Stella crut devoir interrompre l’expédition car les cinq minutes étaient écoulées. Heureusement, la vue d’un grand portail rouillé lui fit comprendre que le but était enfin atteint. Sur la droite, le nom du lieu était gravé sur un rondin de châtaignier : « La Louvetière ». Stella imagina immédiatement la référence aux loups que le Pilat abritait dans des temps reculés.

			Elle remarqua la chaîne et le cadenas qui maintenaient les deux vantaux fermés.

			Tom se déplaça de quelques mètres vers la droite et se glissa dans un trou de la clôture grillagée qui entourait la propriété.

			– V’nez, M’dame ! Il y a un passage par ici.

			– Reviens ! tenta de l’arrêter Stella. On n’a pas le droit. C’est une propriété privée.

			L’avertissement fut sans effet. Tom avait déjà rejoint à l’intérieur l’allée mal entretenue. Stella se résolut à le suivre.

			Au-delà des derniers arbres, on distinguait une construction en pierre. Stella pensa d’abord à un château ou un manoir. Il s’agissait en réalité d’une ancienne ferme qui avait dû connaître son heure de gloire dans une époque reculée. Nombreuses étaient les bâtisses qui avaient subi le même sort dans le Pilat. Au siècle dernier, elles avaient été abandonnées et dame nature avait remplacé les champs alentour par des bois de chênes et de châtaigniers. En raison des règles strictes d’urbanisme limitant les constructions nouvelles dans le parc régional, beaucoup étaient aujourd’hui rachetées et rénovées. La Louvetière n’avait sans doute pas encore attiré l’attention d’un éventuel acquéreur.

			Stella suivait Tom par automatisme. Elle avait l’esprit pleinement occupé par le rendez-vous de dix-neuf heures.

			Ils contournèrent la bâtisse. Le jeune aventurier montra des escaliers de pierre, très raides, qui s’enfonçaient sous la maison.

			– Tom ! Ça suffit maintenant ! On rentre.

			– On est arrivé, M’dame. Je vous montre juste et après on rentre, promis !

			Stella regarda autour d’elle, inquiète de voir surgir le propriétaire à tout moment. Mais vu l’état de délabrement de la maison, peu de risque que celle-ci fût habitée. Dans le meilleur des cas, c’était une résidence secondaire mal entretenue.

			Les escaliers aboutissaient en contrebas à une porte étroite. Tom semblait connaître parfaitement les lieux. Il glissa la main derrière un renfoncement dans le mur de pierre et en ressortit une grosse clé. Il la ficha dans la serrure qui semblait plus que centenaire et la manœuvra.

			– Mais comment savais-tu que la clé était derrière cette pierre ? demanda Stella étonnée.

			– La dernière fois, j’ai vu le docteur Müller la cacher quand il est sorti.

			Il poussa la porte.

			Stella entendit le ronronnement d’un moteur. Elle stoppa net, inquiète. Elle sentit la main de Tom l’entraîner à l’intérieur, puis la lâcher. Il faisait noir. L’obscurité renforça l’inquiétude qui se transforma en angoisse. Stella chercha à retrouver le jeune garçon dans le noir. Elle n’y parvint pas.

			– Tom ! Où es-tu ? Ça suffit ! On s’en va maintenant !

			



Chapitre 31

			Sur le site de rencontre –16 h

			La réponse était arrivée depuis quelques heures. Elle faisait suite à plus d’une dizaine d’échanges. L’annonce initiale restait affichée en haut de l’écran :

			« Femme 35 ans, région lyonnaise, esseulée et débordante de gentillesse et d’amour. »

			Le contact avait pris le pseudo de « Beau Gosse ». Il avait entamé le dialogue par une phrase des plus banales :

			Beau Gosse : Bonjour, je suis célibataire et je suis moi aussi en recherche de gentillesse et d’amour.

			Puis la conversation s’était engagée.

			Astrid : Bonjour. Alors vous devez me comprendre.

			Les échanges avaient redoublé, jusqu’à ce jour.

			Beau Gosse : Je serais intéressé pour vous rencontrer.

			Quelques questions-réponses plus tard, Beau Gosse avait proposé un rendez-vous. Astrid avait accepté.

			Le dernier échange s’affichait en bas de l’écran.

			Beau Gosse : Alors d’accord, ce soir 19 h à Vienne, au Jardin de Ville devant l’entrée côté Rhône.

			Astrid : D’accord. On devrait se reconnaître.

			La réponse n’engageait qu’Astrid. Beau Gosse avait fait le choix de déposer sur son annonce une photo qui n’était pas la sienne.

			



Chapitre 32

			Vienne –18 h 50

			Au volant de son Opel Agila blanche dépourvue de climatisation, Jerry Martinez fulminait, non contre la chaleur, mais contre le trafic. Il était bloqué sur la voie express le long du Rhône à l’entrée sud de Vienne. Habituellement les vendredis de départs en vacances ça coinçait dans le sens nord-sud, jamais dans l’autre !

			Le gendarme regarda l’horloge digitale du tableau de bord : dix-huit heures cinquante. Jamais il n’arriverait à temps. Peut-être réduirait-il le retard en quittant la voie rapide à la prochaine sortie pour prendre le quai Riondet. Encore fallait-il arriver au rond-point ! Et en l’absence de bande d’arrêt d’urgence, impossible de doubler par la droite.

			Il fallut dix minutes à l’Agila pour entrer dans le rond-point et prendre la troisième sortie. Jerry n’était hélas pas le seul à avoir opté pour cette variante. Tous les automobilistes locaux avaient eu naturellement recours à ce subterfuge, et dix minutes furent encore nécessaires pour remonter le quai Riondet.

			Jerry gara sa voiture devant la MJC, à cheval sur le trottoir. Heureusement qu’il n’était écrit nulle part qu’il appartenait à la gendarmerie et qu’il était censé faire respecter le Code de la route. L’officier Martinez était habituellement respectueux de la loi, fonction oblige, mais il considérait l’événement de ce soir comme un cas de force majeure.

			Rien ne se déroulait comme il l’avait prévu.

			Il trouva un poste d’observation discret derrière un fourgon en stationnement. Difficile de trouver meilleur point de vue sur l’entrée ouest du Jardin de Ville sans se faire voir.

			Jerry scruta les déplacements des gens aux alentours de la grille. Il espérait repérer Stella. Malheureusement, personne n’attendait à l’entrée du parc ni la jeune femme rousse ni un quelconque autre individu.

			Il sortit son portable et regarda l’heure : dix-neuf heures quinze. Il sentit alors son estomac se nouer.

			– Merde ! Merde ! Merde ! jura-t-il intérieurement.

			Le seul espoir qui lui restait était la localisation de l’iPhone. Après quelques manipulations sur son téléphone, l’écran lui afficha une carte avec un rond vert assorti d’une légende :

			« iPhone de Stella. Il y a plus de deux heures ».

			L’endroit n’était pas le Jardin de Ville, mais le quartier du Rozay sur les hauteurs de Condrieu.

			Le nœud gastrique se serra un peu plus et des gouttes de sueur perlèrent sur son front.

			Jerry quitta son poste d’observation. Plus besoin de se dissimuler, personne ne viendrait.

			Il prit alors conscience de l’énorme bourde qu’il avait commise. Il regagna sa voiture et s’assit au volant. L’habitacle était une vraie fournaise. Mais que représentait ce désagrément à côté du drame qu’il venait de provoquer ?

			Il repartit en direction de Condrieu. Il se retint de pleurer.

			J’ai fait une connerie ! J’ai fait une grosse connerie ! Je dois la retrouver par tous les moyens.

			Les bouchons s’invitèrent aussi sur le trajet du retour. L’élève-gendarme n’était plus à une infraction près. Il décrocha son téléphone et composa le numéro de Stella. Comme il s’y attendait, il tomba immédiatement sur la messagerie vocale.

			Il se sentait nul, incompétent. Elle était belle la méthode MARATS. Ses anciens collègues auraient désormais de bonnes raisons d’en rire.

			Il avait assez attendu. Sa décision était prise : il devait prévenir le major Duchamp, son ancien chef. Il joignit la brigade d’Ampuis. Juste à temps : l’officier se préparait à quitter son service.

			– J’ai fait une grosse connerie, Major.

			Le ton était donné. Il expliqua alors la situation. Le chef de la brigade l’écouta, puis se fit préciser de nombreux détails, avant de conclure :

			– Votre disponibilité ne me permet pas de vous mettre aux arrêts, Martinez. Considérez cependant que c’est tout comme ! Une fois rentré, je vous interdis de ressortir de chez vous sans mon autorisation ! Je prends les choses en main. Vous avez fait assez de dégâts comme ça !

			Martinez écouta, penaud, le bip de fin de communication. Dans un souci de rectitude et de droiture, il lui restait un dernier coup de fil à passer, une action extrêmement difficile à accomplir : prévenir Arnaud Gervon. Il appela.

			Le mari de Stella était dans le TGV entre Paris et Lyon. Il crut d’abord à une relance de l’élève-gendarme. Il se préparait à l’expédier et raccrocher, mais le ton de la voix et le bégaiement des premières phrases l’incitèrent à écouter.

			Jerry Martinez expliqua que malgré le refus du couple de l’aider à démasquer son serial killer, il avait tout de même mis en œuvre son plan sans en référer à quiconque. Il le regrettait amèrement.

			– Mon plan consistait à faire jouer à Stella « le rôle de la chèvre » pour attirer mon tueur, avoua Jerry. Pour cela, j’ai passé une fausse annonce sur le site utilisé par trois personnes disparues.

			Il omit quelques détails, comme le texte de l’annonce ou la couleur des cheveux trafiquée sur la photo.

			– Ce matin, une réponse est arrivée, poursuivit-il. Je l’ai envoyée anonymement par SMS sur le téléphone de votre femme.

			– Mais vous êtes fou ! Vous avez jeté Stella dans les bras de ce tueur ! l’admonesta Arnaud.

			Il tenta de contenir sa colère et réfléchit : jamais Stella ne se serait rendue au rendez-vous d’un inconnu. Le gendarme n’était-il pas en train de fantasmer ?

			– L’autre soir, quand vous êtes passés chez moi, j’ai subtilisé l’iPhone de Stella. Je l’ai paramétré pour avoir accès à sa géolocalisation. Ainsi j’ai pu la suivre à la trace. Malheureusement je suis arrivé en retard sur le lieu du rendez-vous.

			– Restez en ligne ! lui dit Arnaud.

			Il voulait en avoir le cœur net. Il lança un double appel sur le numéro de Stella et tomba immédiatement sur la messagerie vocale. Il reprit la ligne avec Martinez.

			– Elle ne répond pas.

			– Hélas, je sais. D’après iCloud, son téléphone n’est plus localisé depuis au moins deux heures. Notre seul espoir est qu’elle ne soit pas allée à ce rendez-vous.

			– Où était-ce ?

			– Au Jardin de Ville, à Vienne.

			Arnaud se tut. Une folle angoisse s’empara de lui.

			– J’ai prévenu le major Duchamp, continua Martinez d’une toute petite voix. Je suis désolé, monsieur Gervon, vraiment désolé.

			– Vous êtes un irresponsable, monsieur Martinez, doublé d’un inconscient. Donnez-moi un numéro où je peux joindre le major Duchamp.

			



Chapitre 33

			Entre Paris et Lyon –19 h 45

			Dans le TGV, Arnaud s’était installé sur la plateforme en bout de la voiture 7 et enchaînait les coups de fil. Entre chaque appel, il essayait de joindre Stella, sans résultat.

			Il avait d’abord appelé sa belle-mère en inventant une banalité pour ne pas l’inquiéter. Il avait utilisé quelques subterfuges pour obtenir confirmation que Patricia Monnet n’avait ni vu ni entendu sa fille depuis la veille.

			L’appel suivant fut pour Beatrix. Réponse attendue :

			– Non, Stella n’est pas avec moi.

			Quand Arnaud lui exposa la situation, la jeune femme eut une réaction étonnante :

			– Où es-tu ?

			– Dans le TGV. Je rentre de Paris.

			– Tu arrives à Lyon à quelle heure ?

			– Vingt heures cinquante-six, pour être précis. À Part-Dieu.

			– Je te retrouve à la descente du train, répliqua Beatrix. J’ai des choses à te dire, mais pas au téléphone.

			L’heure qui restait à passer avant l’arrivée à Lyon sembla interminable. Il retourna à sa place, se cala dans le fauteuil et ferma les paupières. L’image de Stella prit forme dans sa tête accompagnée d’une impression bizarre. Il voyait sa femme comme si elle était assise en face de lui. Son visage affichait une expression étrange : pas de la peur, mais de la peine et de la contrariété. Arnaud en fut presque soulagé. Puis son esprit cartésien le rappela à l’ordre : « Tu ne vas pas te mettre à croire à la télépathie ! ». Il rouvrit les yeux. Le TGV entrait en gare.

			À vingt et une heures, il retrouvait Beatrix sur le quai. Ils s’assirent sur un banc :

			– Je ne sais pas s’il y a un rapport, commença Beatrix, mais je dois t’avouer que je me suis entichée de ta femme et je crois que la réciproque est vraie.

			La phrase médusa Arnaud. Impossible ! Elle délire ! Puis les confessions de Stella sur le week-end à Ramatuelle lui revinrent en mémoire.

			– Tu veux dire que… vous avez… couché ensemble ?

			– C’est bien une réaction de mec, ça ! réagit Beatrix. Mais ce n’est pas le moment pour disserter sur la différence entre amours masculin et féminin. Ce que je peux te dire, c’est que, oui, nous avons eu des contacts charnels. Ça a commencé sous la douche à Ramatuelle, et continué hier dans ma voiture et ce matin dans une chambre d’hôtel.

			– Je ne te connaissais pas lesbienne.

			– J’ai une vie sexuelle riche, tu le sais. Je suis hétéro à quelques rares exceptions près. Stella est l’une d’elles.

			– Bon toi, d’accord. Mais Stella, elle n’est pas bi…

			– Puisque je suis partie en confession, je continue. Ne me coupe pas s’il te plaît ! D’abord, sois rassuré, Stella t’aime ! Elle n’a jamais eu l’intention de développer la moindre relation avec moi. Mais moi, j’ai eu envie d’elle. Autant j’ai un comportement normal avec les hommes, autant je deviens complètement folle les rares fois où une femme me plaît. Excuse-moi, je me suis laissé porter par mon instinct ! J’ai complètement vampé Stella. Elle a sombré, m’a obéi et a pris du plaisir. Ne lui en veux pas, je l’ai carrément hypnotisée ! Je suis la seule responsable. Je te devais ces confidences.

			Arnaud accusa le coup. Il comprenait a posteriori, la dispute de la veille et l’insistance de Stella pour le retenir et l’empêcher de partir à Paris. Une fois de plus, il n’avait pas réussi à décoder le message. Quel imbécile il était !

			Beatrix poursuivit :

			– Maintenant que je t’ai raconté tout ça, je ne pense pas qu’il y ait un lien direct avec sa disparition. Par contre, elle a dû croire que le SMS venait de moi. Mais si elle s’était rendue au rendez-vous de Vienne, elle n’aurait pas pu se faire enlever en pleine ville et en plein jour.

			– Pourquoi : « se faire enlever » ? Tu sais quelque chose ?

			Beatrix se rendit compte qu’elle avait trop parlé.

			– Je ne peux pas t’en dire davantage. J’ai déjà pris un gros risque à venir t’attendre à la descente du train.

			– Non Beatrix, c’est trop facile ! Stella est certainement en danger. Alors tu dois m’expliquer pour m’aider à la trouver.

			– Je peux juste te dire que je suis victime d’un chantage. Ils menacent de tuer ma sœur si je ne collabore pas.

			– Collaborer à quoi ?

			La vie était bizarrement faite. Erna était seulement la demi-sœur de Beatrix, issue du remariage de son père après un divorce houleux. La seconde union avait d’ailleurs, à son tour, volé rapidement en éclats. Élevées par leur mère respective, Beatrix et Erna n’avaient pas vécu ensemble durant leur enfance, la première habitant aux Pays-Bas, la seconde en France. Elles s’étaient retrouvées quelquefois chez leur père, puis revues de temps en temps à l’âge adulte. Ensuite, Erna était partie s’installer aux États-Unis. Pendant un temps, les deux femmes avaient entretenu quelques relations téléphoniques et épistolaires, puis elles s’étaient perdues de vue. Mais le lien sororal s’était réveillé quand Beatrix avait appris que sa petite sœur était menacée de mort. Erna aurait la vie sauve à condition d’apporter son aide à Paul Tracy.

			– Collaborer à quoi ? répéta Arnaud.

			Beatrix se leva pour partir. Il la retint par le bras.

			– À « les » aider ! Ne m’en demande pas plus !

			– Il y a un rapport avec votre virée d’hier dans le Pilat ?

			Elle ne répondit pas. Une pensée lui traversa la tête : et si Tracy l’avait suivie ? Elle regarda autour d’elle pour se rassurer.

			Beatrix regrettait finalement d’être venue. Elle avait initialement prévu de tout raconter en détail à Arnaud, mais venait de changer d’avis. Trop dangereux à cause de Tracy. Le contrat stipulait le secret total. Elle ne devait pas l’oublier, sans quoi le risque s’avérerait fatal pour Erna. Vivement que tout ça se termine et qu’« ils » la libèrent !

			Beatrix se dégagea et s’en alla en courant. Arnaud ne chercha pas à la rattraper. Il n’en tirerait rien de plus.

			Il resta assis un moment. Il devait d’abord digérer les révélations de Beatrix. Comment Stella avait-elle pu basculer dans cette relation si peu conventionnelle ? Peu importe, c’était secondaire, la priorité était de la retrouver. Se rendre à La Vieille-Chapelle et chercher ? Mais où précisément ? Et quoi ? Sans compter que dans quelques heures il ferait nuit. Alors que faire ? Aller dormir ? Il en serait bien incapable. Rappeler le major Duchamp qu’il avait eu une heure plus tôt au téléphone ?

			Mais pourquoi n’avait-il pas écouté Stella ce matin ?

			



Chapitre 34

			Condrieu –19 h 55

			La Peugeot 206 de la gendarmerie enchaînait les lacets de la route menant au Rozay. À cette heure-là, Christian Duchamp aurait dû être confortablement installé dans son salon, prêt à regarder le journal de vingt heures. Mais après avoir reçu l’appel de Martinez, il avait préféré ne pas quitter son service. Il était monté dans la 206 de la brigade après avoir enjoint au caporal Bordier de l’accompagner.

			Arnaud Gervon l’avait appelé depuis le TGV. La procédure normale aurait voulu que le major attende la venue du mari en gendarmerie pour enregistrer officiellement l’absence de son épouse. Il aurait alors signalé la disparition dans le logiciel et lancé une enquête de voisinage de routine. Mais le major Duchamp connaissait bien Arnaud et Stella. L’année précédente, leur aide s’était révélée précieuse pour résoudre une énigme des plus complexes 10. Une estime réciproque s’était instaurée, et le major Duchamp était convaincu du caractère inquiétant de la disparition de Stella. C’est pourquoi il avait lancé son enquête sans attendre. À cinquante et un ans, dont trente passés dans la gendarmerie, l’expérience vous fait gagner du temps.

			D’après les informations communiquées par Martinez, la dernière position connue de l’iPhone d’Estelle Monnet – ou plutôt d’Estelle Gervon pour tenir compte du changement d’état civil – indiquait un endroit relativement précis sur les hauteurs de Condrieu. Les gendarmes se dépêchaient pour arriver avant la tombée de la nuit.

			Pour obtenir l’historique complet de la part de l’opérateur téléphonique, il faudrait passer par une commission rogatoire et attendre plusieurs jours. La dernière géolocalisation de Martinez était donc mieux que rien.

			Le major terminait d’expliquer la situation au caporal Bordier :

			– Le portable d’Estelle Gervon a été localisé vers dix-sept heures rue Capac.

			– C’est dans la zone artisanale, il me semble.

			– Oui.

			Ils arrivèrent à l’endroit indiqué. Duchamp gara la 206 le long d’un bâtiment industriel. Les deux gendarmes quittèrent la voiture.

			– C’est ici dans un rayon d’une trentaine de mètres, annonça Duchamp en tenant en main la feuille imprimée une demi-heure plus tôt à la gendarmerie.

			De sa main libre, il caressa son bouc poivre et sel impeccablement taillé. Un geste qui était devenu une sorte de tic quand il réfléchissait.

			Les deux gendarmes levèrent les yeux et découvrirent l’enseigne au-dessus du grand portail du bâtiment.

			« E. TRIBOULET – Électricité générale »

			Duchamp appuya sur la sonnette à côté du portillon. Le chien de garde de l’atelier voisin, un imposant doberman, se précipita sur le grillage mitoyen en aboyant.

			– Ce sera un bon relais pour la sonnette si elle ne fonctionne pas, lança Bordier.

			– Vu l’heure, peu de chance que ça bosse encore là-dedans.

			Il était en effet plus de vingt heures. Le chien continuait d’aboyer dans l’indifférence générale du quartier désert.

			– Bon ! Il va falloir se résigner à revenir demain, annonça le major. Mais tant qu’on y voit clair, on explore les alentours.

			– Et on cherche quoi ? demanda Bordier.

			– Avec un peu de chance, un téléphone, sinon tout ce qui pourrait correspondre à un indice du passage d’Estelle Gervon dans les environs.

			Les deux militaires inspectèrent la rue et les trottoirs. À part une canette vide, des mégots et un morceau d’enjoliveur de roue, ils ne trouvèrent rien.

			Le chien de l’entrepôt voisin s’était enfin calmé. Le caporal Bordier jeta un coup d’œil à travers les barreaux du portail. L’entretien du terrain entourant l’atelier laissait à désirer. De part et d’autre de la bande de bitume menant à l’entrée du bâtiment, une végétation haute et sauvage avait remplacé ce qui avait dû être dans un temps une pelouse ou un massif.

			– Regardez Major ! L’herbe est piétinée là-bas.

			Duchamp acquiesça avec l’envie de pénétrer dans l’enceinte. Il marqua une pause et réfléchit.

			Il appuya sur la poignée du portillon. C’était ouvert. Les locaux étaient ceux d’une entreprise, il n’y avait donc pas violation de domicile.

			Duchamp poussa le portillon et pénétra dans l’enceinte. Il avait oublié le chien. N’appréciant pas l’intrusion du gendarme dans la propriété voisine, le doberman se rua sur la clôture mitoyenne. Heureusement le grillage résista. Duchamp en fut quitte pour une bonne frayeur. Bordier suivit son chef. Tous deux inspectèrent avec beaucoup de précautions l’endroit où les herbes avaient été piétinées. Tout à coup le caporal s’écria :

			– Major ! Venez voir !

			Duchamp le rejoignit.

			– Bravo Bordier ! Vous avez de bons yeux. Ne touchez à rien !

			Avec l’arrivée du crépuscule, la remarque était justifiée. Le major prit quelques photos, puis sortit de sa poche une paire de gants qu’il enfila. Il se baissa et ramassa délicatement l’iPhone à la coque bleu-turquoise. La vitre de l’écran était cassée.

			De retour à la voiture, Duchamp composa le numéro d’Arnaud Gervon sur son téléphone.

			– De quelle couleur est le portable de votre épouse, monsieur Gervon ?

			– Bleu.

			– J’ai du nouveau. Retrouvez-moi à la brigade demain à huit heures.

			– Ce ne sera pas la peine, je suis déjà devant votre gendarmerie !

			



Chapitre 35

			Ampuis –23 h 30

			La lumière brillait dans le bureau du major Duchamp.

			– Je vous sers un autre café ?

			– Volontiers, répondit Arnaud.

			Christian Duchamp prit la tasse vide, se leva et fit un aller-retour jusqu’à la kitchenette où l’antique cafetière assurait à la gendarmerie un service sans faille depuis des années.

			Arnaud repassait dans sa tête les événements des dernières vingt-quatre heures. Il cherchait aussi à se souvenir des paroles précises de Stella. Il avait déjà fait part au major de l’historique détaillé des jours passés, mais il parcourait les recoins de sa mémoire pour tenter de retrouver une information oubliée.

			Duchamp revint avec le café. Après avoir donné la tasse à Arnaud et s’être de nouveau assis à son bureau, il reprit ses notes et les relut en silence tout en caressant son bouc.

			Il y avait une multitude de voies à explorer. D’abord, les plus classiques : la dispute de la veille et les escapades avec Beatrix Demol. Il ne voulait pas l’avouer au mari, mais la fugue de l’épouse avec l’amant, même si dans ce cas le terme était à accorder au féminin, ne serait pas une première. Sans compter que Beatrix Demol ne répondait plus au téléphone. Dommage qu’Arnaud Gervon ait omis de lui demander son adresse dans la région. Malgré le coup de massue pour le mari, Duchamp espérait un tel scénario qui avait l’avantage d’exclure une potentielle issue funeste.

			L’autre piste, la plus redoutée, était celle du rendez-vous organisé par Martinez avec la plus profonde inconscience. Quant à l’histoire rocambolesque de la sœur d’Yvonne Jandou et des photos disparues, elle semblait hors sujet. Dès le lendemain, Duchamp aurait d’ailleurs confirmation ou non du décès de Mireille Fournier.

			Restait le cas Triboulet. L’artisan avait-il eu de mauvaises intentions lors de sa visite chez les Gervon ? L’électricien n’avait commis aucun acte répréhensible. Stella avait eu peur, rien de plus ! S’ajoutait tout de même le téléphone retrouvé brisé devant l’atelier. Gervon avait confirmé qu’il s’agissait bien de l’iPhone de son épouse. Un peu trop en évidence, toutefois, ce portable !

			Le major en saurait davantage le lendemain, en allant interroger Éric Triboulet. En espérant qu’il voudrait bien répondre car il y avait trop peu d’éléments concrets pour demander une garde à vue ou une perquisition.

			Duchamp passa en revue les autres voies d’investigation possibles : questionner toutes les personnes rencontrées par Stella : Yvonne Jandou, les frères Fournier et évidemment sa mère, Patricia Monnet. L’analyse du portable fournirait aussi, peut-être, de nouveaux éléments.

			Pour le reste, une fois Estelle Gervon inscrite dans le fichier des personnes disparues, Duchamp ne pourrait compter que sur lui-même… et sur Arnaud Gervon qu’il associait à l’enquête en dehors de tout respect de procédure. Par expérience, le major savait que le jeune homme investiguerait de son côté pour retrouver son épouse. Alors, autant l’utiliser et le contrôler en l’ayant à côté plutôt que de le laisser agir en solitaire. Gervon serait une sorte de co-équipier sans uniforme !

			Et pour terminer, ne pas négliger, malgré tout, les informations recueillies par Martinez et essayer d’en tirer profit.

			– Il se fait tard, lança le major. Vous devriez aller vous coucher.

			– Peu de chance que j’arrive à dormir, répondit Arnaud. Mais vous avez raison, je vais rentrer.

			Voilà qui était raisonnable. Il remercia le major et quitta la gendarmerie. Mais au lieu de partir chez lui, il prit la direction de La Vieille-Chapelle.

			



Chapitre 36

			Massif du Pilat – un peu plus tôt vers 16 heures

			– Levez les mains et restez où vous êtes !

			Stella sursauta en entendant la voix autoritaire. Elle se retourna et aperçut à l’entrée de la cave une silhouette et un fusil pointé dans sa direction.

			– Bougez pas ! J’ai dit ! Qu’est-ce que vous venez faire chez moi ?

			La voix était celle d’une femme. Le ton se voulait intransigeant, ne parvenant toutefois pas à cacher un manque d’assurance.

			Ferme abandonnée ? Tout faux ! pensa Stella. Elle est bien habitée et la propriétaire des lieux nous prend pour des cambrioleurs !

			Tom avait perdu son intrépidité et s’était collé contre Stella avant de lever les mains lui aussi en réponse à la sommation de l’arrivante.

			La femme armée se tenait dans l’embrasure de la porte un peu à l’intérieur de la cave. Le contre-jour provoqué par la lumière provenant de l’extérieur et l’obscurité de la pièce masquaient les traits de son visage.

			Soudain Stella se sentit aveuglée. La femme venait de braquer une lampe torche sur elle. Avait-elle posé son fusil ? Impossible de le savoir, mais qu’importe, il était temps de se justifier !

			– Nous ne sommes pas des cambrioleurs !

			Le faisceau descendit jusqu’à la tête de l’enfant puis remonta jusqu’au visage de Stella et l’explora longuement par des mouvements circulaires.

			– Vous ? lança la femme d’une voix étranglée. Comment avez-vous fait pour venir jusqu’ici ?

			Autant dire la vérité.

			– J’ai suivi bêtement Tom, se justifia Stella.

			– Qui est Tom ?

			– C’est lui. Excusez-moi ! Je n’aurais pas dû céder à son caprice. Appelez les gendarmes si vous voulez ! Nous n’avons rien à nous reprocher.

			– Vos… vos cheveux ? C’est leur couleur naturelle ?

			Question déroutante ! Pourquoi cette femme s’intéressait-elle subitement à sa chevelure ?

			– Oui, répondit Stella sans comprendre.

			– La Clio rouge en bas, elle est à vous ?

			– Euh… oui, dit-elle après une hésitation, jugeant un mensonge inutile.

			– Donnez-moi les clés ! Je veux également votre téléphone. Celui du gosse aussi.

			– J’en ai pas, déclara Tom.

			Elle ordonna alors à Stella de déposer les clés et le portable devant elle, puis de reculer.

			La lampe torche s’éteignit, la porte claqua et l’obscurité se fit complète. Le cliquetis indiqua que la clé verrouillait la serrure. Stella se précipita inutilement pour vérifier. La poignée résistait. Impossible d’ouvrir !

			– Laissez-nous partir ! Laissez-nous partir !

			– On est prisonniers, M’dame ?

			– J’en ai peur, Tom.

			Puis ils se turent et essayèrent de prendre leurs repères dans le noir. Le ronronnement entendu en entrant était désormais le seul bruit qui empêchait le retour du silence. Peu à peu, leurs yeux s’habituèrent à l’obscurité.

			Ils distinguèrent une porte métallique au fond de la cave. Le bruit de moteur semblait venir de l’autre côté.

			– C’est derrière cette porte que le docteur Müller fabrique les faux billets, M’dame, annonça Tom. J’en suis sûr. Vous entendez les machines.

			Stella imagina des rotatives tournant à plein régime de l’autre côté du mur. Elle avait en tête une image erronée de fabrication de fausse monnaie plus proche du tirage d’un journal que de la contrefaçon de billets de banque. Puis elle se ravisa : l’hypothèse était absurde. Elle s’était laissé embarquer par Tom dans son histoire certainement imaginaire. C’était sans doute une chaudière ou plutôt une climatisation en raison de la saison. De toute façon, l’accès principal étant bloqué, cette porte métallique restait la seule issue pour quitter cette cave. Une rapide inspection montra qu’une triple serrure, hélas, interdisait toute sortie par cette voie-là.

			Les deux prisonniers s’étaient désormais complètement habitués au noir. L’obscurité n’était pas totale. Stella comprit enfin pourquoi : en levant la tête, elle aperçut une faible lumière provenant d’un trou à la limite du plafond voûté. Elle chercha dans la pièce quelque chose pour escalader. Une caisse lui permit de s’élever d’une cinquantaine de centimètres. Suffisant pour constater que l’ouverture était obstruée par une grille rouillée, mais insuffisant pour l’atteindre.

			Stella pensa d’abord appeler à l’aide, puis se ravisa. Inutile et surtout préjudiciable à l’idée qui venait de germer dans sa tête.

			– Tom ! Viens ! Rejoins-moi sur la caisse ! Je vais te faire la courte échelle.

			Le gamin ne se fit pas prier. Moins d’une minute plus tard, il était passé des mains aux épaules de Stella. Il poussa la grille du soupirail. Elle n’était pas scellée ou alors tellement rouillée qu’elle ne résista pas.

			Stella sentit le poids de Tom disparaître de ses épaules. Le jeune garçon avait réussi à se faufiler par le trou. Une fois dehors, il se retourna et se mit à plat ventre pour montrer sa tête.

			– Vous avez vu, M’dame ? Cool ! Vous v’nez ?

			Hypothèse illusoire pour Stella : d’une part le passage était trop étroit et d’autre part elle n’avait ni les moyens ni la force pour se hisser jusqu’au soupirail.

			– Non, je suis trop grosse pour te rejoindre. File vite sans te faire voir ! Va vite prévenir quelqu’un !

			Elle réfléchit un instant. Tom connaissait bien le Pilat. Elle se reprit :

			– Non. On ne sait pas sur qui tu peux tomber. Va jusqu’à Pélussin. On n’en est pas loin. Il y a une gendarmerie. Tu entres et tu expliques tout aux gendarmes. Tu sauras aller à Pélussin ?

			– Ben oui, M’dame ! J’connais. Je prends le chemin de la forêt et j’y suis.

			– Alors, file ! Dépêche-toi !

			Elle l’entendit s’éloigner. Elle redescendit, et s’assit sur la caisse. Maintenant qu’il n’y avait plus rien à faire à part attendre, elle repensa au SMS de Beatrix. Jamais elle ne pourrait aller au rendez-vous. Son cœur la serrait. Mais la raison lui suggéra que c’était mieux ainsi.

			Arnaud ! Pardon Arnaud !

			Elle en oubliait la réalité de la situation qui était plus que préoccupante. Pourquoi la propriétaire des lieux les avait-elle enfermés ? Pourquoi lui avait-elle confisqué téléphone et clés de voiture ? Quand allait-elle revenir ? Si au moins, elle rappliquait accompagnée des gendarmes, Stella pourrait enfin s’expliquer. Mais dans le cas contraire, si les intentions de la femme étaient malveillantes, Stella avait de bonnes raisons de s’inquiéter !

			



Chapitre 37

			Massif du Pilat –16 h 30

			« On t’appelle Superman

			Tu ne crains ni eau ni flammes… »

			Une large piste entaillait le flanc du crêt de la Baronnette, un des petits sommets entre le col de Pavezin et Pélussin. Elle avait été tracée pour permettre aux pompiers d’intervenir en cas d’incendie.

			Tom courait à perdre haleine. Il faisait encore chaud et il était du mauvais côté de la montagne pour espérer un peu d’ombre.

			Il avait une mission à remplir et il la remplirait ! Il devait sauver la dame aux cheveux « orange ». Pour cela, une seule chose comptait : arriver le plus tôt possible à la gendarmerie !

			Tom entendit soudain le bruit d’un moteur derrière lui. Il s’arrêta, se retourna et constata qu’il s’agissait d’un 4x4 qui arrivait à vive allure. Le gamin téméraire avait déjà sauté à l’arrière de véhicules utilitaires tout aussi rapides. Aucun problème pour s’accrocher, sauf que derrière un 4x4, impossible de se dissimuler. Le conducteur le remarquerait immanquablement.

			Il réfléchit. Très vite, car il ne lui restait que quelques secondes pour se décider. Malgré son jeune âge, Tom jugea qu’arrêter le 4x4 et expliquer l’urgence de la situation serait un moyen efficace pour rejoindre au plus vite la gendarmerie.

			Il se plaça au milieu de la voie forestière et fit de grands signes au conducteur en l’apostrophant.

			– Eh, M’sieur ! Arrêtez !

			Comme si l’autre pouvait l’entendre !

			L’imagination revint au galop.

			– Je suis Superman ! Je sais arrêter un bolide d’une seule main !

			Le jeune garçon joignit le geste à la parole. Il tendit le bras droit et mit la paume en avant.

			Tom entendit la boîte à vitesse rétrograder. Le conducteur l’avait vu et ralentissait. Superman avait gagné !

			Tout alla très vite. Lorsqu’il fut à moins de dix mètres de Superman, le 4x4 accéléra et fonça tout droit sur le superhéros.

			Le gosse fut heurté de plein fouet par le pare-buffle du véhicule tout-terrain. Sous la violence du choc, il s’éleva dans les airs, passa par-dessus le toit du 4x4 et retomba tel un pantin désarticulé sur la piste.

			Le temps de freiner, le conducteur s’arrêta, descendit et alla constater le tragique bilan de la collision.

			



Chapitre 38

			Hôpital Lucien Hussel à Vienne –17 h

			« J’habite seul avec maman

			Dans un très vieil appartement… »

			Les trois neveux s’étaient téléphoné pour rendre visite à leur tante en fin d’après-midi. L’état de la vieille dame restait préoccupant. Elle n’arrivait pas à récupérer. Elle dormait souvent, toutefois les enfants Fournier eurent la chance de la trouver éveillée.

			– On est venus te voir tous les trois ensemble, Tatan, commença David.

			– C’est… gentil… comme quand… vous étiez petits.

			– Oui, Tatan, reprit Franck. Mais on ne va pas rester longtemps pour pas te fatiguer. Et puis, j’ai beaucoup de travail en ce moment, je dois retourner sur mon chantier.

			– Tu construis… toujours… des maisons… ?

			Elle avait reconnu Franck. L’évocation du métier en témoignait.

			– Oui, répondit le maçon.

			– Moi aussi, je dois vite repartir, enchaîna David. J’ai un appartement à faire visiter à Lyon dans moins d’une heure.

			Carole fut la seule à ne pas prétexter une urgence pour écourter la visite.

			– En tout cas, c’est gentil d’être venus tous les trois.

			La voix d’Yvonne Jandou se montra moins hésitante. C’était bon signe. Malheureusement la suite se révéla incohérente :

			– Comment va votre mère ? Il y a longtemps qu’elle n’est pas venue me voir.

			Face à ces propos, David et Franck se sentirent mal à l’aise. Carole s’empressa de rectifier :

			– Tatan ! Maman est morte, tu le sais bien.

			– Ah oui, c’est vrai. Ma tête me joue des tours.

			La conversation glissa alors vers des sujets plus anodins, moins enclins à des dérapages de l’esprit, comme la nourriture de l’hôpital et la gentillesse du personnel. Mais un peu plus tard, Yvonne revint à la charge avec d’anciens souvenirs :

			– Et Monica ? Vous l’avez revue, ces temps-ci ?

			Ils restèrent muets. Monica était la meilleure amie de leur mère. Ils se regardèrent. Que répondre ?

			L’arrivée de l’infirmière dans la chambre coupa court à la conversation. Les trois neveux sortirent dans le couloir. Ils purent se parler hors de la présence de leur tante.

			– À votre avis, pourquoi nous demande-t-elle des nouvelles de Maman et de Monica ? interrogea Carole.

			– Pour Maman, elle perd un peu la tête, c’est tout, répondit David. Par contre pour Monica, ce n’est pas incohérent. Vous l’avez revue, vous ?

			Les deux autres répondirent par la négative. Plus aucune nouvelle depuis au moins dix ans. Mais l’image de la femme qui portait toujours un grand chapeau était restée gravée dans leur mémoire. Tous trois étaient reconnaissants à Monica de s’être occupée d’eux quand ils s’étaient retrouvés tout seuls. Un jour, pourtant, cette mère de substitution s’était volatilisée. Jamais ils ne l’avaient revue.

			L’infirmière tardait à ressortir de la chambre. David regarda sa montre : dix-sept heures quinze.

			– Je dois y aller, dit-il à son frère et à sa sœur. Vous direz au revoir à Tatan de ma part.

			Il quitta l’hôpital, reprit sa voiture et partit en direction de Lyon. Trois quarts d’heure plus tard, il se garait rue Burdeau. Pendant la période des vacances, il était facile de stationner sur les pentes de la Croix-Rousse. Il rejoignit l’immeuble, composa le digicode et entra. Un coup d’ascenseur, et il pénétrait dans son appartement. Le dialogue avec sa tante, aussi court et aussi inepte qu’il fût l’avait déstabilisé.

			Il avait besoin de faire le vide. Passer sous la douche pour se laver de tout. Il voulait être propre avant de la retrouver. Il pensa profondément à elle. Comment serait-elle habillée aujourd’hui ? Rien de plus simple : il se rendit au dressing et il ouvrit toutes les portes. La lingerie était soigneusement rangée sur les rayons de gauche, les robes suspendues sur des cintres à droite. D’un coup d’œil rapide, il obtint sa réponse : la bleue au col arrondi.

			



Chapitre 39

			Massif du Pilat – 22 h 30

			Stella sortait de son sommeil. Un réveil pénible. Encore dans un état de semi-conscience, elle écarta le bras droit, cherchant de la main le contact avec Arnaud.

			Elle entrouvrit les yeux et déglutit. Sa gorge était sèche. Elle se sentait nauséeuse.

			Soudain, elle prit conscience qu’elle n’était pas chez elle. Elle était allongée sur un lit qui n’était pas le sien. Impossible d’en deviner davantage, elle était dans le noir total. Elle ramena sa main vers elle. En la posant sur son ventre, elle sentit sa peau. Elle crut d’abord qu’elle était nue. Elle parcourut son corps de ses doigts et constata avec soulagement qu’elle portait toujours ses sous-vêtements. Les événements précédents refirent peu à peu surface.

			Dans la cave, la femme était revenue et, sous la menace du fusil, l’avait obligée à boire un verre d’eau. Stella n’était pas dupe, elle avait tout de suite compris, à cause du goût horrible. L’idée du poison avait été la première à lui traverser l’esprit. Elle avait tenté de se rassurer : pourquoi celle qui la tenait en respect se serait-elle compliqué l’existence alors qu’appuyer sur la détente du fusil aurait suffi ?

			Après avoir contrôlé que la prisonnière avait bu l’intégralité du contenu du verre, la femme avait attendu, immobile, histoire de s’assurer de la bonne assimilation par l’organisme de la dose excessive de Stilnox. L’effet avait dû être rapide car à partir de cet instant, tous les souvenirs de Stella avaient disparu.

			La jeune femme se redressa. Un peu trop rapidement sans doute, car elle fut prise de vertige et d’une forte envie de vomir. Ça cognait aussi dans sa tête. Elle resta un moment assise sur le bord du lit pour retrouver ses esprits.

			Enfin, elle put se lever et explorer la pièce à tâtons. Elle buta contre une chaise avant de trouver un interrupteur au mur.

			Le lustre illumina la chambre. Stella découvrit l’univers dans lequel on l’avait amenée. Son premier réflexe fut de se précipiter vers la porte. Verrouillée, évidemment. Elle se déplaça jusqu’à la fenêtre et l’ouvrit. Deux traverses solidement vissées sur les volets les maintenaient fermés en permanence.

			Elle imagina une dernière issue possible par l’alcôve, à gauche de la porte, dissimulée derrière un rideau. Espoir perdu, là encore ! Il s’agissait d’un minuscule cabinet de toilette, sommairement équipé d’un w.c. sans abattant et d’un petit lavabo.

			Pas d’autre issue !

			Elle devait se rendre à l’évidence : elle était prisonnière ! Pendant son sommeil, on l’avait déshabillée avant de l’enfermer. On allait la violer. Mais pourquoi lui avait-on laissé ses sous-vêtements ? Qui était « on » ? Un pervers fétichiste de lingerie ? En tout cas, les faux-monnayeurs de Tom étaient à ranger aux oubliettes ! Tom ! Pourvu qu’il ait réussi ! Pourvu qu’elle entende bientôt les sirènes des gendarmes !

			Malgré cet espoir, Stella sentit l’angoisse s’emparer d’elle. Elle cria, consciente que personne ne l’entendrait, mais ne voulant laisser passer aucune chance. Elle retourna vers la fenêtre et tenta de secouer la crémaillère des volets. Elle poussa de toutes ses forces pour ouvrir. Malheureusement les traverses tenaient bon. L’effort qu’elle fournit eut pour seul effet d’amplifier son envie de vomir. Elle sentit les remontées gastriques lui envahir l’œsophage. Elle courut jusqu’à l’alcôve et s’agenouilla devant la cuvette des w.c.. Elle eut juste le temps de se pencher avant de rendre tout ce qu’elle avait dans l’estomac, c’est-à-dire pas grand-chose.

			Les nausées se calmèrent, mais la migraine les remplaça. Stella se laissa tomber sur le carrelage au pied de la cuvette et pleura. Puis elle resta inerte un long moment avant de se ressaisir. Elle se força à imprimer dans son cerveau un flot de pensées positives : ils ne t’ont pas violée, ils ne t’ont pas tuée. Tom va revenir avec les gendarmes. Le cauchemar sera alors terminé.

			Elle se releva, se rinça la bouche et s’aspergea le visage d’eau pour tenter de calmer la migraine. Traitement sommaire, mais efficace, car, sans toutefois disparaître, le mal de tête s’estompa.

			Stella ressortit de l’alcôve. Le contact froid du carrelage sous ses pieds nus la surprit. Elle n’avait pas perçu cette sensation jusqu’alors.

			Elle parcourut la pièce du regard. L’équipement était sommaire : un lit, une petite table sur laquelle était posé un paquet de linge, deux chaises, un placard, un lustre central et un grand miroir fixé au mur. Bizarre, ce miroir qui contrastait avec la pauvreté du reste de l’aménagement.

			La glace lui accrocha le regard et lui renvoya son image en petite tenue. Stella tourna la tête. Elle détestait se regarder, quelle que fût la situation. Une vieille histoire avec elle-même : elle n’aimait pas son anatomie. À tort, car beaucoup de femmes auraient pu lui envier sa silhouette fine. Mais il en était ainsi, Stella avait toujours eu des problèmes avec son corps. C’est pourquoi elle détourna son regard vers le linge empilé sur la table.

			Des vêtements soigneusement pliés, mais qui n’étaient pas les siens !

			Elle remarqua une feuille de papier posée sur ce qui semblait être une robe. Elle la prit et la lut :

			Ces habits sont les vôtres. Vous devez vous en vêtir. La robe, la veste et aussi les chaussures. Il vous faudra aussi mettre la perruque.

			Si vous obéissez, vous aurez fait un premier pas vers la liberté. Toutefois pour la gagner totalement, vous devrez apprendre par cœur le texte qui suit et le réciter le moment venu.

			Je suis tombée chez un fou, pensa Stella. Elle interrompit momentanément la lecture pour examiner les vêtements. Elle déplia la robe. La couleur verte n’était pas du meilleur goût. Assez longue, style classique, col ras du cou, elle était d’une incroyable banalité. La veste grise à carreaux rayés et les escarpins à plateforme gris anthracite ne faisaient pas non plus preuve d’originalité. Stella ne comprenait pas. Si elle était victime d’un pervers sexuel, celui-ci l’aurait affublé d’une tenue sexy. Cette mascarade ne correspondait à rien. Et puis il y avait la femme au fusil. Du coup, Stella s’interrogea : la perversion sexuelle pouvait-elle exister chez une femme ? Mécaniquement, l’image de Beatrix réapparut dans sa tête. Non, dans ce cas il ne s’agissait pas de perversion !

			Et pour finir, la perruque ! Celui ou celle qui avait écrit ces consignes n’aimait vraisemblablement pas les rousses !

			Faute de comprendre, Stella reposa les vêtements et reprit la lecture :

			Elle : Tu sais, il ne faut pas m’en vouloir, mais je pars.

			Elle marque un temps.

			Elle : Ne crois pas que c’est à cause de toi ! Tu n’y es pour rien. Je t’aime.

			Elle se saisit de la valise.

			Elle : Je reviendrai, je te le promets.

			La porte est ouverte. Elle sort et prend l’allée sans se retourner.

			Les phrases suivantes s’adressaient directement à la lectrice :

			À partir de cet instant, vous serez libre de partir où vous voudrez.

			Pendant que vous apprendrez ce texte, vous pourrez vous restaurer. Un plateau-repas vous attend dans le placard à côté de la porte.

			Stella avait fait partie d’une troupe de théâtre amateur pendant plusieurs années. Le texte ressemblait fort à l’extrait du livret d’une pièce. Tout y était : les répliques précédées du nom du personnage en caractères gras et les didascalies pour donner les indications sur le contexte.

			Surréaliste ! Elle comprenait de moins en moins.

			Sortir, s’enfuir avant qu’il ne soit trop tard. Mais comment ? Elle n’avait toujours pas la réponse. S’ajoutèrent d’autres questions :

			Où était-elle ? Toujours dans la vieille bâtisse où l’avait entraînée Tom, ou bien l’avait-on transportée ailleurs ? Combien de temps avait-elle dormi ? Quelle heure était-il ? Plus de téléphone pour le savoir ni aucun radio-réveil, pendule ou autre appareil dans la chambre.

			Stella retourna à la fenêtre. Inutile d’encore tenter de forcer les volets, ce serait peine perdue ! Plus attentive cette fois, elle constata qu’ils jointaient mal. Avec le temps, le bois avait travaillé. Elle remarqua un interstice entre eux et le tableau de la fenêtre. Elle y colla l’œil pour voir dehors. Le noir ! Elle retourna jusqu’à l’interrupteur pour éteindre le lustre et revint poser sa tête contre le volet. Cette fois, elle aperçut les étoiles. Elle avait la réponse à l’une de ses questions. Il faisait nuit : la drogue qu’elle avait ingurgitée l’avait fait dormir plusieurs heures.

			Elle ralluma et regarda les vêtements. Elle était face à un dilemme. Accepter de satisfaire le caprice, le fantasme ou la folie – elle ne savait quel vocabulaire utiliser – du demandeur, et se livrer à cette mascarade. Ou bien lui tenir tête en délaissant les vêtements posés sur la table. Mais dans ce dernier cas, elle se sentait vulnérable simplement vêtue de son slip et de son soutien-gorge.

			Elle s’allongea sur le lit et réfléchit.

			



Chapitre 40

			22 h 45

			Il se tenait près de la fenêtre et regardait au loin. Seule la lune lui apportait un peu de lumière pour distinguer l’allée et les arbres dans la nuit.

			Il tremblait.

			Monica entra dans la pièce. Elle s’approcha de lui et se colla à son dos pour l’enlacer.

			– Elle sera bientôt prête, lui annonça-t-elle.

			– Elle est comment ?

			– Elle est belle.

			– Tu as sa photo ? Je voudrais la voir avant.

			– Ça ne sert à rien. Tu la verras en vrai tout à l’heure ou demain matin, comme tu préfères. En ce moment, elle doit être en train de s’habiller.

			– Non. Montre-moi sa photo ! Je veux voir à quoi elle ressemble !

			Monica desserra l’étreinte. Elle ne voulait pas le contrarier. Elle le connaissait depuis assez longtemps pour savoir que les tremblements annonçaient une crise qui disparaîtrait aussitôt que la fille aurait joué son rôle. Sa seule inquiétude : les intervalles de plus en plus courts entre deux crises. Elle avait du mal à suivre, mais elle le chérissait trop pour ne pas le satisfaire. Elle n’avait jamais aimé un homme aussi intensément avant lui.

			Elle le laissa donc un instant pour aller récupérer la photo de l’annonce. Il l’attendit sans se retourner. Les yeux rivés sur le bout de l’allée, il murmura :

			– Ne pars pas !

			Plusieurs fois il répéta la phrase.

			Monica revint enfin avec la photo d’Astrid.

			– La voici.

			Il se retourna et s’en saisit. Il regarda un instant le portrait de Stella dont les cheveux avaient été colorisés en noir.

			– C’est elle ? demanda-t-il.

			– Bien sûr. Elle t’attend.

			– Impossible !

			– Pourquoi ?

			– Les cheveux.

			– Quoi, les cheveux ?

			– Ce ne sont pas ses cheveux ! Elle est rousse.

			Comment avait-il découvert la supercherie ? Monica voyait ses préparatifs réduits à néant. Le stratagème de la perruque qu’elle avait pris soin d’ajouter aux habits ne fonctionnerait pas. Tout ce travail pour rien. Elle tenta néanmoins de le convaincre avec ce dernier artifice :

			– J’ai prévu une perruque. Ça fera pareil.

			– Non ! Elle ne convient pas. Je n’en veux pas ! Trouves-en une autre ! Vite !

			Il froissa la photo et la jeta avant de se remettre à trembler.

			Monica se résigna. Heureusement, elle avait l’autre en réserve : Jennifer. Elle courut chercher la photo. La lui montrer était contraire aux habitudes, mais il avait bien déjà demandé celle d’Astrid, ce qui avait d’ailleurs permis d’éviter une catastrophe.

			Elle lui tendit le portrait de Jennifer. Il l’observa en souriant béatement. Elle sentit que pour celle-là, c’était bon. Il fallait maintenant agir vite et récupérer cette Jennifer le plus tôt possible.

			– Je suis contente qu’elle te convienne. Je vais tout de suite lui proposer un rendez-vous. Tu l’auras demain au plus tard. Je te le promets. Ça te va ?

			– Oui. Merci. Heureusement que je t’ai. Je t’aime.

			La réciproque était vraie. Monica ne lui aurait jamais offert tout ça sans amour. Lui seul comptait pour elle. Il avait effacé tous les autres. Elle fut prise d’une folle envie de l’embrasser. Elle s’avança et approcha son visage du sien. Il répondit à l’appel.

			Puis, l’étreinte se relâcha. Monica se mit en devoir de traiter les deux urgences qui lui incombaient. D’abord, contacter Jennifer. Elle quitta la pièce. Ce fut rapide, cinq minutes plus tard, elle était de retour. Il n’y avait plus qu’à attendre la réponse. Restait le cas Astrid. La jeune femme avait-elle mis sur le site une photo ancienne quand elle était brune ? À moins que… un piège ? Non, impossible car la police aurait déjà débarqué. Restait la coïncidence de l’annonce et de sa venue directement ici, sans passer par le Jardin de Ville où Monica avait fixé le rendez-vous. Dans tous les cas, le destin de la rousse était scellé. Il était impensable de lui rendre la liberté.

			– Ne la tue pas !

			Avait-il lu dans ses pensées ?

			– Mais on ne peut pas la relâcher. Elle reviendrait avec la police.

			– Garde-la jusqu’à demain ! Je veux lui parler. Mais après… après celle que tu viens de me présenter.

			– Justement, je l’ai contactée. Normalement je la ramène demain. On va avoir besoin de la chambre. On doit se débarrasser de la gêneuse avant.

			– Tu n’as qu’à l’enfermer dans la vieille citerne pour cette nuit.

			Monica ne comprenait pas les raisons qui l’amenaient à reporter l’élimination de la rousse. Cependant elle plia. Il irait sûrement mieux demain.

			– D’accord pour la citerne. Je m’en occupe. Mais toi, tu devrais aller dormir. Jennifer sera prête demain après-midi. Et tu m’as dit que tu avais beaucoup de travail le matin.

			– Tu as raison. Je vais aller me coucher. Mais avant, je vais descendre. J’ai besoin d’aller la voir.

			Elle savait que c’était important pour lui.

			– OK. Vas-y ! Pendant ce temps, j’emmène la rousse à la citerne.

			Elle l’embrassa une nouvelle fois et quitta la pièce. Dans le couloir, elle remit son grand chapeau et ses lunettes. Le scénario était modifié, mais elle continuait d’appliquer le rituel.

			



Chapitre 41

			23 h 45

			Stella entendit la clé tourner dans la serrure. Elle ne fut pas surprise de voir apparaître la femme de l’après-midi. Enfin elle la voyait en pleine lumière. L’arrivante portait un grand chapeau et des lunettes de soleil. Stella aurait voulu lui arracher ses accessoires pour découvrir les détails de son visage, mais le fusil braqué sur elle l’en dissuada.

			Monica retrouva la jeune femme comme elle l’avait laissée, en petite tenue. Elle n’avait donc pas voulu se prêter au jeu. Tant mieux, ça irait plus vite !

			– Laissez-moi m’en aller ! cria Stella sans grande conviction.

			– Tu plaisantes, j’espère, rétorqua Monica.

			Elle avait employé le tutoiement par mépris, car désormais cette femme n’avait plus aucune valeur à ses yeux.

			– Vous ne me faites pas peur, répliqua Stella à son tour. Il est hors de question que je me prête à votre cirque !

			– De toute façon ce n’est plus d’actualité.

			Stella avança d’un pas.

			– Stop ! Ne bouge pas !

			Oh, comme l’envie de tirer la démangeait ! Le problème serait réglé en une seconde. Mais elle avait accepté le sursis qu’il avait demandé. Elle devait s’en tenir à ce qui avait été décidé.

			– Tourne-toi ! ordonna Monica.

			Un coup de crosse derrière la tête et le transport en serait facilité !

			Stella resta de face. Elle avança même à nouveau d’un pas. Ce n’était pas de l’inconscience, elle avait perçu de l’hésitation chez la femme au chapeau. Elle ne tirerait pas, elle en était certaine.

			Effectivement, Monica releva le fusil.

			Stella était galvanisée par la volonté de s’échapper. Elle devait utiliser l’effet de surprise pour la renverser et lui prendre son arme.

			Elle y était presque quand tout s’arrêta.

			Monica regarda le corps recroquevillé sur le carrelage. Elle se baissa pour constater les dégâts. La rousse semblait vivante. Le coup assené au moyen du canon sur la tête avait produit l’effet escompté. Monica avait juste réussi à se contrôler pour ne pas tirer. Pour le reste elle avait agi par réflexe en frappant. Elle l’avait assommée. Finalement, elle avait obtenu le résultat attendu.

			Il fallait désormais agir vite avant qu’elle ne se réveille. Monica déplia le corps et l’allongea sur le carrelage. Elle passa les mains sous les épaules de la femme évanouie et tira le corps inanimé jusqu’à l’extérieur de la maison. La citerne était à cinquante mètres de l’habitation, à côté des ruines de l’ancienne bergerie.

			Le transport dura un bon quart d’heure. Dans la nuit, difficile d’éviter les obstacles, même avec la clarté de la lune !

			Elle arriva enfin au pied de la citerne. C’était un édifice en pierre vieux de plusieurs siècles. À demi creusé dans le rocher et à demi maçonné, il permettait autrefois de recueillir et conserver les eaux pluviales. Avec le temps, le réseau de conduites s’était détérioré et cet antique réservoir était désormais complètement désaffecté.

			Monica fournit un ultime effort pour hisser Stella jusqu’au sommet de l’édifice.

			Elle retira la barre rouillée sur le dessus de la citerne, souleva la trappe et fit glisser le corps inerte par l’ouverture. Elle n’avait pas de lampe pour vérifier. Elle se contenta du bruit sourd qu’elle entendit à l’atterrissage de la rousse au fond du réservoir. Finalement, s’il la trouvait morte en venant la chercher le lendemain soir, on aurait gagné du temps.

			Monica referma la trappe. Elle prit soin de la bloquer avec la barre rouillée qu’elle fit coulisser dans les deux gros anneaux. Sécurité parfaitement inutile car la citerne était profonde d’au moins trois mètres. Mais elle ne voulait prendre aucun risque.

			



Chapitre 42

			Condrieu – Samedi 8 juillet 8 h

			Du bout de la rue Capac, le major Duchamp avait vu arriver Éric Triboulet. Il avait volontairement attendu quelques minutes avant de quitter sa voiture, histoire d’observer l’électricien entrer dans son atelier. Il avait secrètement espéré voir l’artisan se livrer à une inspection des extérieurs à la recherche du téléphone par exemple. Mais il n’en avait rien été, Triboulet s’était rendu directement à l’intérieur du bâtiment.

			En entendant la sonnette, Éric Triboulet sursauta. Par un coup d’œil au portier-vidéo, il découvrit les deux uniformes devant le portillon. Il se crispa. Il s’attendait un jour à une visite de ce genre. Son premier réflexe fut de ne pas bouger. C’était idiot, sa voiture était sur le parking. Les gendarmes devaient se douter qu’il était là. Non, il valait mieux leur ouvrir. Après tout, ils venaient peut-être simplement pour un cambriolage dans le quartier. Il alla les accueillir au portillon.

			– Bonjour, lança Duchamp. Vous êtes Éric Triboulet ?

			– Oui, c’est moi.

			– Nous aurions quelques questions à vous poser. Pouvons-nous entrer ?

			– Oui, bien sûr.

			L’électricien les conduisit à l’intérieur. En traversant le parking, le caporal Bordier jeta un coup d’œil vers l’endroit où il avait trouvé le portable d’Estelle Gervon. L’herbe ne paraissait pas plus piétinée que la veille.

			En entrant dans le bâtiment, les deux gendarmes découvrirent un atelier impeccablement rangé. Des rouleaux de câbles, des gaines, des caisses… Tout était étiqueté et classé avec soin.

			Les trois hommes s’installèrent dans la petite pièce vitrée servant de bureau.

			– Connaissez-vous une personne nommée Estelle Gervon ? commença le major.

			Triboulet fit mine de réfléchir avant de répondre.

			– Oui, je suis allé chez les Gervon jeudi dernier pour établir un devis pour une armoire électrique.

			C’était précis.

			– Madame Gervon était-elle présente ?

			– Oui. C’est elle qui m’a montré l’armoire.

			– L’avez-vous revue depuis ?

			– Euh… Non, pourquoi ?

			– Nous la cherchons, se contenta de répondre Duchamp.

			Il observait l’électricien. Le léger tremblement des mains l’intrigua.

			– Je suis sous antidépresseurs, avoua Triboulet en anticipant une probable question.

			Le major questionna l’artisan sur les visites que recevait l’entreprise.

			Aucun salarié, aucun apprenti et les clients ne venaient que rarement à l’atelier. Les locaux n’étaient équipés d’aucune vidéosurveillance.

			Duchamp ne parla évidemment pas du téléphone portable retrouvé dans l’herbe.

			Le major sentait Triboulet mal à l’aise et fuyant, même pour des questions anodines. Cependant, cette attitude ne prouvait rien. Après dix minutes d’échanges infructueux, les deux gendarmes prirent congé de l’électricien.

			Le portail était à peine franchi que le téléphone de Duchamp sonna.

			– Major ! C’est Arnaud Gervon. Je viens de retrouver la voiture de Stella.

			Les deux gendarmes mirent moins de cinq minutes pour rejoindre Arnaud. La Clio rouge était garée à côté de l’Audi sur l’aire de pique-nique le long de la petite route menant à La Chapelle-Villars.

			Arnaud expliqua que la veille, après son départ de la gendarmerie, il lui avait été impossible de se résoudre à rentrer chez lui. Il avait roulé jusqu’à La Vieille-Chapelle et, malgré la nuit, avait exploré les alentours de façon aléatoire au petit bonheur la chance. Il lui était impossible d’abandonner Stella.

			Vers cinq heures du matin, la fatigue l’avait contraint à marquer une pause. Il s’était arrêté et s’était endormi dans sa voiture contre sa volonté. Il s’était réveillé deux heures plus tard et avait recommencé à ratisser les lieux en empruntant les routes une à une jusqu’à retrouver la Clio de Stella.

			– Vous n’avez touché à rien, demanda Duchamp.

			– Non, évidemment. Je n’ai même pas essayé de l’ouvrir. Je vous ai appelé immédiatement.

			Si tous les témoins faisaient preuve de la même rigueur, pensa Duchamp, ça faciliterait bien des enquêtes. Bordier ayant reçu la formation TICP 11, il lui demanda de faire un relevé d’empreintes sur les portières.

			Le caporal répéta ensuite l’opération sur le volant, la Clio n’étant pas fermée à clé. Les deux gendarmes purent aussi vérifier qu’il n’y avait rien d’anormal dans l’habitacle. Pas de désordre, pas de trace de lutte, pas de sang… Mais, là encore, comme pour le téléphone, il faudrait attendre le résultat des analyses pour en savoir davantage.

			Pendant que le caporal poursuivait ses investigations sous l’œil attentif d’Arnaud, Duchamp fut interrompu par un appel téléphonique. Il s’éloigna pour répondre, puis il revint et s’adressa à Arnaud.

			– Le jeune garçon intrépide dont vous m’avez parlé, vous connaissez son nom ?

			– Juste son prénom : Tom. Un gosse de la DASS d’après ce que m’a dit Stella.

			– Oui, alors ça correspond. Je ne sais pas s’il y a un lien avec la disparition de votre épouse, sa famille d’accueil vient de nous signaler qu’il avait fugué. Disons plus précisément qu’il n’est pas rentré chez lui hier soir. Cette fois, ça fait beaucoup. Je vais informer le procureur.

			



Chapitre 43

			8 h 50

			Beatrix faisait les cent pas sur le parking du Carrefour-Market situé à la Maladière, au sud de Condrieu, le long de l’ancienne nationale 86.

			Vingt minutes plus tôt, elle avait vu les clients se bousculer à l’ouverture des portes de l’enseigne. Depuis, la cohue s’était réduite et les chariots avaient pris leur vitesse de croisière.

			Elle commençait à trouver le temps long. Elle s’approcha d’abord de l’entrée du magasin, puis traversa le parking en marchant d’un pas nonchalant jusqu’à la station-service. Elle s’écarta pour laisser passer un Nissan Patrol noir qui avançait au ralenti.

			Elle se dirigea vers le parking annexe pour se donner un but. Le temps paraissait de plus en plus long. Et s’il ne venait pas au rendez-vous ? Et s’il avait changé d’avis ? Et s’il avait eu un doute ? Elle aurait fait tout ça pour rien…

			Un peu plus loin, Monica jugea que le moment était venu. Le parking annexe était désert. Personne ne la remarquerait. La précaution n’était pas inutile. Elle avait dû monter le plan B en toute hâte et choisir un lieu proche pour que tout soit terminé avant le soir. Elle avait promis.

			Pour limiter les risques d’être identifiée, elle avait choisi le Nissan qui parcourait plus souvent les routes du Pilat que celles de Condrieu. C’était quand même chaud. Tous ces changements de dernière minute à cause de cette satanée rousse ! Pourquoi n’en avait-il pas voulu ? Avec la perruque, ça faisait pourtant pareil ! Et pourquoi la garder en vie ? Monica l’aurait volontiers laissé crever au fond de la citerne. Mais bon, c’était lui qui décidait.

			Le Patrol au pare-buffle impressionnant repassa sur la gauche de Beatrix et s’arrêta. La vitre côté passager descendit.

			– Montez ! lança Monica.

			Beatrix observa un court instant le grand chapeau et les lunettes de soleil. Elle attendait un homme, pas une femme.

			– Beau Gosse m’envoie vous chercher, poursuivit Monica. Je sais que vous êtes Jennifer. Allez, montez !

			Beatrix tira sur la poignée et se hissa à la place du passager.

			La Golf noire quitta la case où elle était garée. Paul Tracy laissa s’intercaler une voiture entre lui et le 4x4. Ce n’était pas le moment de se faire repérer !

			



Chapitre 44

			Massif du Pilat – 9 h 30

			Elle avait soif, très soif. Sa cheville la faisait horriblement souffrir. Quelle heure était-il ? Elle n’en avait aucune idée. Il faisait noir au fond de ce trou. Stella était revenue à elle quelques heures auparavant. Elle avait mal un peu partout. La mémoire revenant progressivement, elle mit la bosse de son crâne sur le compte de sa tentative de fuite ratée. En revanche, elle ignorait l’origine de la douleur à sa cheville droite. Cette lésion et les multiples contusions sur le côté de son corps étaient tout bonnement le résultat de sa chute sur les pierres et le ciment quand Monica l’avait jetée au fond de la citerne.

			Stella avait désormais recouvré ses esprits. Elle se livra à une analyse de la situation. Elle chercha à bouger et à se lever. Sa cheville la rappela à l’ordre. Impossible de s’appuyer sur le pied droit ! Elle s’inspecta tout entière de ses mains. Sans surprise, elle était toujours en slip et soutien-gorge. Sans être médecin, au toucher de sa cheville qui avait doublé de volume, elle diagnostiqua une entorse voire une cassure. Faute de pouvoir se remettre sur ses deux jambes et malgré les aspérités du sol qui la griffaient, elle rampa pour déterminer le périmètre de sa prison. Elle l’estima à deux mètres de large sur quatre de long. Sol et parois en pierre ou en ciment selon l’endroit. Sur un côté, elle découvrit des trous circulaires. Elle comprit alors qu’elle devait se trouver au fond d’un puits ou d’une citerne. Ironie du sort : il lui était impossible d’étancher sa soif et elle était prisonnière dans un réservoir autrefois destiné à contenir des milliers de litres d’eau.

			Son instinct la fit hurler pour appeler à l’aide.

			Quand sa voix fut cassée, elle se tut. L’étape réflexion enchaîna :

			Qui m’a enfermée là-dedans ? La folle de tout à l’heure ? Certainement. Pourquoi ? Parce que je ne voulais pas jouer sa pièce de théâtre ? Débile ! Plus elle réfléchissait, moins elle comprenait. Et Tom, où est-il ? Et Arnaud ? Il doit s’inquiéter. Depuis quand suis-je dans ce trou à rat ? Ce matin ? Hier ?

			J’ai soif. J’ai soif. J’ai soif.

			Non, elle n’allait pas se laisser mourir au fond de ce puits. Il fallait sortir. Elle leva la tête, cherchant un rai de lumière. Il y avait sûrement une trappe là-haut. Hélas, elle ne vit rien. Au-dessus d’elle comme tout autour, c’était le noir, le noir complet.

			Elle se rallongea et pleura.

			



Chapitre 45

			Ampuis – Dimanche 9 juillet 7 h 30

			« ALERTE ENLÈVEMENT »
« Un enfant a été enlevé, nous avons besoin de vous »
« Tom, 10 ans, type européen, sexe masculin, 1,25 m, cheveux clairs, yeux marron, a disparu à Condrieu (69) le 7 juillet. Il était vêtu d’un tee-shirt blanc, d’un jean bleu et d’une paire de tennis basses. Il a été vu pour la dernière fois en compagnie d’une femme aux cheveux roux.
Si vous localisez l’enfant ou la femme, n’intervenez pas vous-même : Appelez immédiatement le 0800 363 268 »

			Pas de week-end pour les gendarmes ! En ce dimanche matin, branle-bas de combat à la brigade d’Ampuis !

			Le procureur de la République avait pris les choses en main. La disparition de Tom avait initialement été classée inquiétante, sans certitude toutefois qu’il s’agisse d’un enlèvement. Mais la politique s’en était mêlée. Quinze jours plus tôt, un enfant avait disparu dans des circonstances analogues. Le rapt n’étant pas avéré, l’alerte-enlèvement n’avait pas été déclenchée. Malheureusement, soixante-douze heures plus tard, le jeune garçon était retrouvé mort dans un terrain vague. L’enquête avait révélé que l’enfant avait été enlevé et tué par son oncle. Les témoignages arrivés après coup avaient montré que le drame aurait pu être évité si l’alerte avait été déclenchée.

			Pour ne pas renouveler un semblable scénario, les consignes étaient donc claires : mettre en place tous les moyens pour retrouver Tom vivant et le plus rapidement possible.

			Dans ce contexte, la disparition de Stella était reléguée au second plan. Pire, le message d’alerte était ambigu, à tel point qu’on pouvait se demander si le statut de la jeune femme ne passait pas de victime à suspect !

			Le procureur avait confié l’enquête à la DIPJ 12 de Lyon. Les gendarmes d’Ampuis devaient donc travailler sur cette affaire « en étroite collaboration » avec les policiers. 

			Le capitaine Germain Porojski de la DIPJ avait débarqué à la brigade d’Ampuis. Le petit bonhomme chauve avec des lunettes rondes à fine monture était autant antipathique que carriériste. Même en zone gendarmerie, il se considérait en terrain conquis et affichait une arrogance qui avait le don d’agacer Christian Duchamp.

			Pour Porojski, travailler « en étroite collaboration » consistait à cantonner la gendarmerie dans l’enquête de voisinage et à garder les investigations plus pointues pour la police judiciaire.

			Le major Duchamp avait pris acte et lancé deux patrouilles. La première était chargée d’interroger les habitants du bord du Rhône où Tom avait été vu en train de jouer sur les cailloux au passage des péniches. La seconde devait parcourir l’itinéraire du portable d’Estelle Gervon jusqu’à la fin de son périple dans le terrain d’Éric Triboulet. En effet, un habitant du Petit Port avait déclaré avoir vu l’enfant monter dans la Clio de la jeune femme rousse.

			La venue de la DIPJ avait au moins permis d’accélérer la procédure : en à peine vingt-quatre heures, les experts avaient fait parler le portable d’Estelle Gervon et récupéré l’historique des géolocalisations. Beatrix Demol avait résidé au Campanile de Chasse-sur-Rhône jusqu’à samedi. Malheureusement, elle demeurait introuvable depuis. Quant à l’homme qui l’accompagnait sous le nom de Paul Tracy, il était un parfait inconnu des services de police. Et pour finir, la DIPJ avait déterré une vieille affaire de tentative de viol sur mineure de la part d’Éric Triboulet. Malgré le classement du dossier sans suite à l’époque, le capitaine Porojski avait trouvé qu’avec la Clio et le portable retrouvés près de l’atelier, ça commençait à faire beaucoup pour l’électricien. Il interrogerait lui-même l’artisan dans la matinée.

			Par ailleurs, la réponse concernant Mireille Fournier venait d’arriver : la sœur d’Yvonne Jandou était décédée depuis plus de vingt ans.

			La main tripotant les poils de sa barbe, le major Duchamp livrait ces dernières informations aux occupants de la voiture. Bordier écoutait tout en conduisant la 206 sur la route qui menait à la première étape dans le massif du Pilat.

			Le ciel était morose, tout comme le moral d’Arnaud dont l’espoir s’amenuisait. Presque deux jours déjà ! Il essayait de se convaincre que Stella était toujours en vie, mais plus le temps passait, plus c’était difficile. Il restait malgré tout déterminé, il ne baisserait pas les bras tant que l’incertitude demeurerait. C’est pourquoi il continuait à accompagner Duchamp à qui il était reconnaissant de ne rien avoir changé à leur relation malgré l’arrivée de la DIPJ. Assis à l’arrière de la 206, il écoutait lui aussi le major relater les derniers événements.

			Duchamp tenait dans ses mains la carte sur laquelle figurait l’historique de la géolocalisation du téléphone de Stella.

			– Prenez la route du col de Pavezin, indiqua-t-il à son caporal.

			Ils parcoururent quelques kilomètres avant que le major n’ordonne à Bordier de stopper.

			– Il y a eu un premier arrêt d’un quart d’heure dans cette zone. On descend voir.

			Ils quittèrent la voiture. Duchamp décida que le trio se séparerait pour augmenter les chances de trouver quelque chose sans avoir de terme plus précis à proposer. Que devaient-ils chercher et où ? Personne n’avait la réponse.

			D’après la carte, il y avait dans les alentours quelques bâtiments isolés et un sentier de randonnée. Les édifices furent naturellement privilégiés. Duchamp affecta une zone d’exploration à chacun.

			– Je vous rappelle que la loi ne nous permet pas de pénétrer dans les propriétés privées sans y être invités par les occupants, précisa le major.

			L’avertissement était bien sûr à destination d’Arnaud. L’officier regarda l’écran de son téléphone et poursuivit :

			– Le réseau est faible, mais ça passe. Donc au moindre indice, à la moindre découverte suspecte ou au moindre danger, on ne joue pas les cowboys, on s’appelle.

			– Affirmatif, Major ! acquiesça militairement Bordier.

			Chacun partit alors explorer la zone qui lui avait été affectée.

			Arnaud s’engagea sur le chemin qui s’enfonçait sous les chênes et les châtaigniers. Il observait attentivement le talus, espérant découvrir un objet appartenant à Stella. Il marcha pendant cinq bonnes minutes sans rien trouver avant d’arriver face au grand portail rouillé. À la vue de la chaîne et du cadenas, il se remémora les paroles du major. Il chercha sur les piliers une sonnette ou une cloche pour se faire ouvrir. À part la mention « La Louvetière », il n’y avait rien. Il fit quelques pas de part et d’autre du portail avant de découvrir le trou dans le grillage. C’était tentant !

			L’image de Stella appelant au secours s’invita dans sa tête, chassant ainsi les consignes du major. Arnaud s’engouffra dans le trou du grillage. Il progressa jusqu’à la vieille bâtisse sans rencontrer personne. Les volets fermés semblaient indiquer que la maison n’était pas occupée. En constatant l’absence d’entretien du jardin, Arnaud aurait pu déduire que l’endroit était abandonné. Mais deux lignes parallèles marquaient l’allée. L’herbe ne poussait pas sur cette double bande laissée par le passage régulier des roues d’un véhicule.

			Arnaud s’approcha de la grosse porte de chêne. Un heurtoir représentant une main faisait office de sonnette. Au moment où il frappa, Arnaud prit conscience du risque. Qu’arriverait-il si un individu ouvrait la porte et le menaçait ? Il était seul et sans arme.

			L’hypothèse ne se réalisa pas. La porte resta close. Il fit demi-tour et repartit en regardant autour de lui si quelque chose attirait son attention.

			Il pensa à Stella. Il l’appela intérieurement :

			– Stella, mon amour, où es-tu ? Dis-moi où te chercher !

			Il se rendit compte du ridicule du jeu auquel il s’adonnait. Non ! Il fallait revenir à la dure réalité. Son téléphone s’en chargea en faisant retentir la sonnerie. C’était Duchamp.

			– Avez-vous découvert quelque chose ? lui demanda le major.

			– Hélas non, répondit-il en s’abstenant de préciser qu’il s’était introduit dans la propriété.

			– Moi non plus. Opération suspendue ! Porojski a besoin de moi pour l’aider à chercher Triboulet. Il est introuvable depuis ce matin.

			Quand tout le monde fut à nouveau réuni, la 206 reprit la route vers la vallée du Rhône. Dès qu’elle eût rejoint l’ancienne nationale 86, comme à son habitude, Bordier actionna le gyrophare et la sirène pour s’affranchir du trafic. Au même moment, les nuages cachèrent le soleil. La pluie ne serait peut-être pas pour aujourd’hui, mais symboliquement la couleur du ciel était très représentative de l’état du moral d’Arnaud. Il ferma les yeux. Contrairement aux fois précédentes, il ne vit pas l’image de sa femme. Il lui semblait avoir perdu Stella.

			



Chapitre 46

			Vénissieux (banlieue de Lyon) – Lundi 10 juillet 8 h

			Paul Tracy arriva en bus à l’agence Hertz de Lyon-Vénissieux. Une demi-heure plus tôt, il avait garé la Golf en plein centre des Minguettes. Si le quartier était à la hauteur de sa réputation, la Volkswagen noire disparaîtrait dans les vingt-quatre heures sans laisser de trace. Depuis que Beatrix avait commis l’imprudence d’entrer en contact avec le mari de la rousse, Tracy savait qu’il était certainement recherché. C’est pourquoi il avait délaissé la chambre du Campanile. Il avait attendu le lundi matin pour se rendre à l’agence de location afin de mieux se fondre parmi les professionnels du début de semaine.

			Il pénétra dans le hall. L’agence venait d’ouvrir, il était le premier client. Il sortit ses nouveaux papiers d’identité. Il avait pris soin de détruire ceux au nom de Paul Tracy. Il devait aussi penser désormais à dissimuler son accent canadien.

			Un quart d’heure plus tard, il faisait le tour de l’utilitaire avec le loueur pour établir l’état des lieux du véhicule. Il ne s’attendait pas à une taille aussi imposante.

			– C’est le seul que j’ai de disponible, lui avait annoncé le loueur.

			Se rendre dans une autre agence, avait pensé Tracy. Mais le temps pressait. Il s’était donc résigné à prendre le camion de quinze mètres cubes. Il était presque neuf heures quand il quitta le parking de l’agence Hertz au volant de l’Iveco Daily. Il alluma la radio et entendit une nouvelle fois la diffusion du message d’alerte-enlèvement. Pour la tranquillité, c’était fichu ! Finalement, après avoir un moment regretté le choix du véhicule, il estima qu’en cas de barrage sur les routes, il risquait moins d’être contrôlé en conduisant un camion frigorifique plutôt qu’un petit utilitaire.

			Tracy quitta l’agglomération lyonnaise en prenant la direction du sud. Il réfléchit à la suite du programme. Il était encore trop tôt pour appeler et fixer l’heure du rendez-vous à l’aéroport.

			Arrivé à hauteur de Vienne, les premières gouttes de pluie le perturbèrent et il mit du temps pour trouver la commande d’essuie-glace de l’Iveco.

			Sur l’ancienne nationale 86, il croisa une voiture de gendarmerie qui roulait à vive allure, sirène et gyrophare en action. Ce n’était pas pour lui, mais il ne put s’empêcher de se contracter.

			



Chapitre 47

			Massif du Pilat – 8 h 30

			Quand allait-elle mourir ? Elle avait perdu la notion du temps et était incapable de situer le moment où elle s’était posé cette question pour la première fois. Tout comme elle ignorait qu’elle entamait son troisième jour dans la citerne.

			Stella était désormais convaincue que personne ne viendrait la chercher, ni Arnaud qui ne savait certainement pas où elle était ni sa ravisseuse qui l’avait sûrement enfermée dans ce trou pour la laisser mourir de la façon la plus atroce qu’il fût.

			Comment sa vie se terminerait-elle ? La sensation de soif allait-elle encore s’amplifier ? C’était pourtant déjà insupportable ! Souffrirait-elle davantage ? Combien de temps ce calvaire durerait-il encore ? Quelques heures ? Un jour ? Plus ? Perdrait-elle connaissance longtemps avant la fin ? Des questions morbides qu’elle ne pouvait s’empêcher de se poser.

			Pour survivre, son organisme était allé puiser l’eau dans toutes ses cellules, y compris dans celles de son cerveau, avec la conséquence d’amplifier les vertiges et les maux de tête.

			Les moments de lucidité devenaient de moins en moins nombreux. Lors du dernier, son instinct de survie lui avait fait envisager de boire son urine. Elle regrettait même d’avoir gaspillé ce désormais précieux liquide organique dans les premières heures de son enfermement quand elle s’était laissé aller à mouiller sa culotte.

			Elle se concentra, tenta de relâcher ses sphincters pour uriner. Elle crut avoir déclenché une faible miction. Dans un effort surhumain, elle retira son slip et le porta à la bouche. Son imagination venait malheureusement de lui jouer un tour : le morceau de tissu était entièrement sec. Ses reins avaient cessé de fonctionner.

			Elle allait tomber dans le coma, c’était évident. Pour que la fin soit plus douce, elle chercha à focaliser son esprit sur ses proches pour se faire accompagner par eux dans sa mort : Arnaud, sa mère, son père, son frère. Étrangement, elle ne pensa pas à Beatrix. Arnaud envahit son cerveau. Arnaud, l’amour de sa vie, Arnaud à qui elle avait tellement envie de donner un enfant.

			Hélas, ce bébé ne verrait jamais le jour !

			



Chapitre 48

			Condrieu – 9 h

			 « Debout au bord du précipice
Si on me pousse un peu, je glisse
Où es-tu ?... »

			Le major Duchamp avait abandonné Arnaud depuis la veille. Quand il l’avait déposé près de son Audi non loin de la gendarmerie, il s’était excusé. L’officier devait momentanément suspendre la recherche de Stella. En effet, toute la brigade était mobilisée par la DIPJ pour mettre la main sur Éric Triboulet.

			Arnaud avait passé une nuit agitée. Il s’était pourtant endormi vers minuit, mais l’orage qui grondait l’avait réveillé peu de temps après. Ensuite, impossible de retrouver le sommeil. Lorsqu’à l’aube, il était enfin tombé dans les bras de Morphée, il avait rêvé de Stella. Un cauchemar effrayant. Elle était morte, allongée dans un cercueil. Malgré l’horrible vision onirique, les trois heures de sommeil du petit matin lui avaient tout de même permis de récupérer assez pour repartir à la recherche de sa femme.

			Il se retrouvait seul, mais déterminé. Il continuerait de fouiller partout. Duchamp lui avait laissé la carte des déplacements de Stella dans le Pilat. Il avait apprécié ce geste de confiance. Sa première idée fut de parcourir une nouvelle fois l’itinéraire de la Clio. L’arrêt sur la route du col de Pavezin n’avait rien révélé, mais peut-être découvrirait-il quelque chose en refaisant le trajet jusqu’à l’atelier de Triboulet. Il repensa alors à la réflexion de Duchamp. Le téléphone et la Clio découverts à côté de chez Triboulet, c’était presque trop gros. Le major n’avait pas tort : si l’électricien avait enlevé Stella, il aurait pris soin de ne laisser aucun indice près de chez lui. Peut-être était-il le ravisseur de Tom, mais pas celui de Stella.

			Une pensée dérangeante traversa alors la tête d’Arnaud : et si Stella n’avait pas été enlevée ! Si elle avait mis en scène sa disparition… pour… Non, impossible, pas Stella, trop franche, trop honnête, incapable de lui faire ça tant elle l’aimait. Pourtant, Arnaud ne réussissait pas à retenir les mots qui s’avançaient pour terminer la phrase après le « pour… ». Il dut se faire violence pour accepter d’entendre la fin dans sa tête : « … pour disparaître avec Beatrix. »

			C’était cohérent : Beatrix s’était, elle aussi, évaporée.

			Il fallait chercher de ce côté-là !

			Une douche, un petit-déjeuner à la hâte et il était prêt !

			L’Audi démarra. Direction Chasse-sur-Rhône !

			Le stratagème fonctionna à merveille. Arnaud se présenta comme un lieutenant de police. Le réceptionniste du Campanile était un jeune employé fraîchement embauché. Il goba l’histoire du complément d’enquête. Le mari de Stella demanda à visiter la chambre. Il apprit que Beatrix était descendue à l’hôtel accompagnée d’un homme à l’accent canadien. Ils avaient quitté le Campanile samedi matin, après avoir réglé leur facture. En revanche, personne n’avait vu la moindre femme rousse dans la journée de vendredi.

			– Ça ne veut pas dire qu’ils n’ont pas eu de visite, commenta le jeune employé. On accède directement aux chambres par les coursives sans passer par la réception.

			À part l’identité de Paul Tracy, Arnaud ne découvrit rien. Il se fit juste un peu plus de mal en regardant le lit de la chambre 204 et en imaginant ce qui avait pu s’y passer.

			Sur la route du retour, les sentiments se bousculèrent : le doute, la suspicion, le chagrin, l’accablement. Arnaud les digéra. Il en avait besoin pour pouvoir mieux les rejeter… et revenir au point de départ. Non, Stella n’était pas partie avec Beatrix. Il faisait fausse route. Elle lui avait avoué l’épisode de Ramatuelle. Elle lui avait répété tant de fois qu’elle l’aimait et qu’elle avait besoin de lui. Elle voulait qu’il lui fasse un enfant. Et lui, imbécile qu’il était, il avait pris ces appels avec une regrettable légèreté ! Il en avait désormais la certitude : Stella, son amour, avait bien été enlevée !

			De retour au Petit-Port, il sortit dans la cour. Il essuya un fauteuil de jardin mouillé par la pluie et s’installa face au bassin. Il imaginait Stella âgée de six ans, penchée au-dessus de l’eau, libérant les poissons rouges que ses parents venaient de lui acheter. Il avait la gorge serrée. Quelques gouttes de pluie commençaient à tomber. Il leur offrit son visage. Elles se mélangèrent aux larmes qu’il ne put retenir.

			– Je te retrouverai Stella, mon Amour ! Non, tu n’es pas morte, c’est impossible ! Je le refuse !

			Comme plusieurs fois depuis vendredi, la mort s’était invitée dans ses pensées. Il la rejeta de nouveau.

			La volonté l’emporta. Il fallait tout reprendre à zéro ! Revoir tous les gens que Stella avait rencontrés en fin de semaine dernière. Après avoir retiré de la liste les introuvables du moment, il ne restait plus que sa mère et Yvonne Jandou.

			Arnaud avait rendu visite à ses beaux-parents dimanche après son retour du Pilat, plus pour les soutenir que pour les questionner. Patricia avait évoqué la conversation de jeudi avec sa fille, sans toutefois entrer dans les détails.

			Arnaud composa le numéro de sa belle-mère sur son téléphone.

			– Bonjour Arnaud. Vous avez des nouvelles ? demanda-t-elle sans attendre.

			– Malheureusement, non. Aucune. Je suis de près les recherches de la police et de la gendarmerie grâce au major Duchamp qui me tient au courant. Mais pour l’instant, ils se sont focalisés sur la disparition de Tom.

			Il y eut quelques échanges pendant lesquels Arnaud tenta de faire garder espoir à sa belle-mère, avant de lui demander en détail la teneur de la conversation de jeudi avec sa fille. Arnaud avait pris soin de se munir d’un papier et d’un stylo pour tout noter afin de ne rien oublier.

			Patricia raconta une nouvelle fois l’histoire des Fournier, en insistant sur la violence et l’alcoolisme du père. Puis elle expliqua avoir parlé avec sa fille de Triboulet, l’électricien.

			– Donc, il y a vingt-cinq ans, Éric Triboulet a flirté avec Carole Fournier, la nièce d’Yvonne Jandou ? C’est bien cela ? se fit préciser Arnaud.

			– Plus que flirter. Ça a failli mal finir. Carole avait dix-sept ans. Elle a accusé le fils Triboulet d’avoir tenté de la violer. Je n’en ai pas parlé à Stella. Je lui ai juste raconté qu’une semaine plus tard, Éric Triboulet avait tenté de se suicider. Mais tout était resté secret.

			– Mais alors, comment savez-vous ?

			– Yvonne m’a raconté. Ce n’était pas une période facile pour elle. Elle venait juste de perdre son mari. Elle avait besoin de parler. Mais elle n’a jamais cru aux accusations de sa nièce.

			Arnaud faisait le rapprochement avec les informations livrées par Duchamp. Il trouvait que la DIPJ était allée un peu vite en besogne en amalgamant un possible cas de pédophilie et une tentative de viol non avérée sur une fille de dix-sept ans. Certes, la fuite de l’électricien ne plaidait pas en sa faveur, mais de là à le désigner coupable, c’était griller des étapes.

			Tout ça ne faisait pas avancer la recherche pour retrouver Stella.

			Arnaud interrogea sa belle-mère sur les circonstances de la mort du mari d’Yvonne Jandou. L’accident était arrivé pendant une battue au sanglier. Une balle perdue aurait entretenu le mystère, mais une chute, c’était banal.

			– Stella a rendu visite à madame Jandou, jeudi. Vous a-t-elle dit dans quel service elle était hospitalisée ?

			– Non, pourquoi ?

			– Je voudrais aller la voir pour lui poser des questions.

			– Oubliez ça, Arnaud ! Je ne sais pas comment Stella s’y est prise, mais moi, je suis passée vendredi à l’hôpital et je me suis fait refouler : aucune visite sauf la famille.

			Patricia craqua juste avant de raccrocher :

			– Arnaud, je vous en prie, retrouvez Stella ! Retrouvez ma fille !

			Il sentit de nouveau sa gorge se serrer quand il posa le téléphone.

			Il était désormais en possession de quelques nouveaux détails. Mais quel rapport avaient-ils avec la disparition de Stella ?

			Arnaud se devait tout de même d’aller jusqu’au bout en interrogeant Yvonne Jandou pour glaner de nouvelles informations. Pour y parvenir, il devrait inventer un nouveau stratagème, genre celui du Campanile.

			Pendant qu’il réfléchissait, son regard quitta le bassin et se tourna vers le mur mitoyen. Il y avait certainement mieux à faire que de se rendre à l’hôpital Lucien Hussel.

			



Chapitre 49

			Condrieu – 10 h 20

			L’acte s’apparentait à un cambriolage. Arnaud en avait pleinement conscience, contrairement à la fois précédente où il avait effectué un simple aller-retour. Après l’escalade du mur, la descente dans la cour et le passage par la porte de derrière, il avait atteint la grande pièce à la cheminée de pierre. Faute de trouver mieux, il avait préalablement enfilé une paire de gants de nettoyage pour commettre son méfait. Pas très pratique, mais au moins, cette fois-ci, il ne laisserait pas d’empreintes dans la maison d’Yvonne Jandou.

			Objectif : retrouver les photos !

			Il fouilla le buffet, le secrétaire et les tiroirs des placards sans rien découvrir. Il réfléchit : où une vieille dame de quatre-vingt-sept ans cache-t-elle ses bijoux et ses économies ? La réponse est hélas connue de tous les cambrioleurs.

			Arnaud quitta la pièce et s’engagea dans le couloir. Il se sentit mal à l’aise en pénétrant dans la chambre à coucher. Il avait l’impression de violer l’intimité de la vieille dame. Un grand lit, deux chevets, une armoire à trois portes avec un miroir sur celle du milieu. Un mobilier en merisier verni typique des années cinquante.

			Arnaud ouvrit les portes de l’armoire. Il choisit le rayonnage où un grand nombre de draps étaient rangés. Il souleva la pile : gagné du premier coup !

			Il découvrit un collier de perle de culture, une grosse broche sertie d’émeraudes, des boucles d’oreille et une enveloppe gonflée par les billets qu’elle devait contenir. Il glissa la main au fond de l’armoire et en ressortit… les portraits. C’était donc bien Yvonne Jandou qui les avait retirés du dessus de la cheminée pour les dissimuler. Pourquoi ? La seule réponse immédiate était : pour que Stella ne pose pas davantage de questions ! Il les prit et remit bien évidemment l’argent et les bijoux à leur place. Si la situation avait été différente, il aurait volontiers expliqué à madame Jandou qu’elle était bien imprudente de cacher ses trésors derrière une pile de linge dans une armoire.

			Il allait refermer le meuble et repartir avec les photos quand son regard fut attiré par une grosse boîte en carton sur le rayon du bas. La curiosité l’incita à en examiner le contenu. Il y trouva une pile de cahiers. Il en prit un au hasard et l’ouvrit. Il lut sur la première page :

			« Mon journal »

			« Tome 9 – 1970 à 1975 »

			Il examina les autres. Ils étaient déclassés, mais couvraient une grande partie de la vie d’Yvonne Jandou. Arnaud décida de les ajouter à son butin. Il préférait les emporter pour les étudier calmement de l’autre côté du mur plutôt que dans cette chambre. Il serait toujours temps de les remettre à leur place avant que la vieille dame ne revienne de l’hôpital.

			Une fois l’escalade de retour terminée, Arnaud rentra et s’installa dans son bureau. Il commença par retirer les portraits des cadres espérant trouver des annotations au dos des photos. Malheureusement, les seules indications étaient les prénoms écrits au crayon à papier :

			« Alphonse. Franck. David. Carole. Mireille. »

			Il avait certes confirmation de leur identité, mais il avait espéré y trouver une date ou une mention complémentaire.

			Il lui restait à étudier les nombreux tomes du journal intime. Il étala les cahiers sur le bureau et commença la lecture. La calligraphie était remarquable. Yvonne Jandou possédait une écriture scolaire datant de l’époque où le plein et le délié comptaient tout autant que la grammaire et l’orthographe.

			Arnaud survola la période de la jeunesse d’Yvonne et s’appesantit sur les écrits des années quatre-vingt, époque évoquée par la mère de Stella. Sans surprise, la rédactrice du journal intime y relatait souvent la souffrance de sa sœur.

			Un nouveau prénom apparut dans le journal : Monica. Une femme qui semblait être l’amie de Mireille.

			« Heureusement que Monica est là… »

			« Monica est d’un grand réconfort pour les enfants… »

			« Mireille m’a confié que sans le soutien de Monica, elle aurait mis fin à ses jours… »

			Naturellement, tout au long des pages, Raymond Fournier, le beau-frère alcoolique et violent en prenait pour son grade.

			Et puis, il y avait des phrases mystérieuses :

			« Ce n’est pas bien ce qu’Alphonse a fait. C’est même très mal. Mais il m’a juré qu’il ne recommencerait plus. »

			Arnaud avançait dans les années. Il possédait une faculté de lecture rapide fort utile pour parcourir les pages sans perdre de temps avec celles qu’il jugeait sans intérêt.

			Il s’arrêta sur un paragraphe qui parlait de Stella.

			« Estelle, la petite voisine est très gentille. Elle est encore venue me voir aujourd’hui. Je crois qu’elle aime bien le chocolat et les goûters que je lui prépare. »

			Il changea de cahier et de décennie.

			« Je suis heureuse d’avoir pu revoir Carole pour son anniversaire. Elle a eu dix-sept ans aujourd’hui. C’est une belle jeune fille. J’ai aussi appris qu’elle fréquentait le fils Triboulet. Elle a fait un bon choix, c’est un gentil garçon. »

			Une dizaine de pages plus loin. Yvonne Jandou évoquait le décès de son mari :

			« Mon pauvre Alphonse, tu es parti. Je vais devoir porter seule tous nos secrets. J’espère que là-haut, Dieu te pardonnera. »

			La lecture des deux pages suivantes fit réfléchir Arnaud.

			« Je viens d’apprendre l’accusation de Carole. C’est terrible, mais je suis certaine qu’elle ment. Éric est un très gentil garçon, incapable de lui faire du mal. »

			Et sur la page de droite datée du lendemain :

			« Mon Dieu, aidez-moi. Je viens de découvrir le secret de David. C’est affreux, je n’arrive pas y croire ! »

			La page de gauche faisait allusion à la tentative de viol, évidemment. En revanche, quel était le secret de David évoqué sur celle de droite ? Mystère !

			Arnaud parcourut le journal intime jusqu’au bout sans y trouver d’autres éléments dignes d’intérêt.

			Il avait refermé tous les cahiers. Le bilan n’était pas fameux : des confirmations et de nouvelles questions. Mais quel rapport avec la disparition de Stella ? A priori aucun.

			



Chapitre 50

			Ampuis – 10 h 30

			Le capitaine Porojski s’était dispensé des procédures réglementaires. Il fallait faire vite pour retrouver l’enfant vivant. Le présumé coupable était menotté en face de lui, de l’autre côté du bureau. Pour le moment, il était abattu. Il ignorait ses droits. Inutile donc de lui parler d’avocat ni de lui retirer ses bracelets. Porojski la jouait à l’ancienne en le tutoyant :

			– Pour la quatrième fois, je te demande ce que tu as fait du gamin et d’Estelle Gervon !

			Il lui montrait en même temps les photos de Tom et de Stella.

			– Je vous répète, répondit Triboulet les larmes dans les yeux, le gosse, je le connais juste pour l’avoir vu traîner au bord du Rhône. L’autre jour, il paraît qu’il s’est accroché à l’arrière de mon fourgon. Et madame Gervon, je suis allé chez elle pour un devis, c’est tout.

			– Et tu aurais bien aimé te la faire quand tu étais seul avec elle dans le cagibi.

			Porojski lui montrait qu’il connaissait tous les détails du rendez-vous chez les Gervon.

			– Non. C’est faux.

			– Elle ne te plaisait pas ?

			– Non, enfin, si. Pour être franc, j’ai pensé à des choses, mais juste dans ma tête. Je vous jure que je ne l’ai pas touchée.

			– Nous y voilà, continua Porojski, certain d’être sur la bonne voie. Tu aurais aimé la violer, comme la fille Fournier, il y a vingt-six ans ? Pas vrai ?

			– Non, c’est faux. Je n’ai jamais violé Carole.

			– Tu as raison. Tu as juste essayé.

			– Non. Je ne lui ai rien fait. D’ailleurs, deux jours après, elle a retiré sa plainte.

			– Alors, dis-moi pourquoi tu te planquais, tout à l’heure !

			Triboulet ne se « planquait » pas vraiment. Il errait sur les bords du Rhône quand la seconde patrouille de gendarmes, à la recherche de Tom, l’avait intercepté. Mais l’électricien était tellement déstabilisé qu’il ne chercha même pas à rectifier les propos du capitaine de police.

			Il savait que l’affaire le rattraperait un jour.

			Comme souvent, les faits vieux de vingt-six ans revenaient harceler son esprit.

			Tout avait commencé à la vogue 13 de Condrieu. Il faisait beau en ce premier dimanche d’août. En descendant du manège des autos tamponneuses, Éric avait remarqué la petite brunette assise sur le banc. Elle était seule. Elle avait l’air triste. Il ne l’avait jamais vue à Condrieu. L’électricien de vingt-quatre ans avait ressenti une onde lui traverser le corps. Il avait abandonné ses copains pour aller voir la jeune fille solitaire. Il l’avait abordée gauchement, façon dragueur.

			– Bonjour Mademoiselle. C’est la vogue ! Venez vous amuser avec moi ! Je m’appelle Éric. Et vous ?

			Elle était restée murée dans son silence. Il l’avait dévisagée. Ce n’était qu’une gamine, mais bizarrement, il l’avait vue tout à coup comme une femme. En une minute, le temps qu’avait duré le silence, il en était tombé amoureux.

			Elle avait fini par lui renvoyer un léger sourire et avait enfin desserré les lèvres :

			– Moi, c’est Carole.

			La suite des événements fut sans surprise. Les deux jeunes gens parlèrent, échangèrent et se retrouvèrent les jours suivants. Et puis, ce fut le premier baiser, très doux, très sobre, juste sur les lèvres. Éric sentait un blocage qu’il ne chercha toutefois pas à forcer. Cette douceur et ce respect étaient sans doute ce qu’elle aimait en lui ! Il se passa un mois avant que les langues ne se rencontrent. Carole avait réussi à vaincre sa réticence. Éric voyait sa patience récompensée.

			Une semaine plus tard, ils croisèrent par hasard Yvonne Jandou sur la place du Marché. Éric s’en souvenait parfaitement, c’était le jour de l’anniversaire de Carole, le jour où tout avait basculé. Il sentit que cette rencontre avait perturbé celle qu’il aimait. Il la questionna, mais elle s’enferma dans un long silence dont elle sortit au bout de plusieurs minutes en se justifiant :

			– Excuse-moi. Ce n’est pas de ta faute. Mais revoir ma tante m’a rappelé des souvenirs que je voudrais oublier.

			Comme d’habitude, il n’insista pas. Il pensait que la balade prévue pour l’après-midi redonnerait à Carole le sourire et la parole. Il y crut un instant lorsqu’au cours de la promenade ils firent une pause et s’allongèrent sous les arbres. Éric caressa le visage de sa douce. Elle lui sourit. Pour la première fois, ce fut elle qui prit l’initiative. Quand on est un homme de vingt-quatre ans et que l’on sort avec une fille depuis quelque temps, il est des progressions que l’on juge normales au fil de la relation amoureuse, même si la fille n’a que dix-sept ans.

			Carole se lâchait vraiment. Alors, il jugea le moment opportun. Une caresse, une simple caresse. Il lui ouvrit le chemisier. Sa main se glissa sous le soutien-gorge et enserra délicatement le sein.

			Carole hurla et se redressa d’un bond.

			Il se demanda ce qui arrivait. Une bête l’avait-elle piquée ?

			Elle rajusta ses vêtements et s’enfuit en courant.

			– Alors Triboulet, aboya Porojski de l’autre côté du bureau. Tu ne réponds pas. Tu te planquais au bord du Rhône ? C’est bien ça ? Dommage pour toi d’avoir croisé les gendarmes !

			Les gendarmes ! Éric les revoyait. Pas ceux du matin, ceux de vingt-six ans en arrière. Ceux qui étaient venus le chercher chez son père : « Agression sexuelle sur victime mineure » ! Hallucinant ! Il n’avait rien compris. Il s’était défendu comme un beau diable. Bien sûr, on ne l’avait pas cru. Les gendarmes l’avaient emmené. Il avait été placé en garde à vue.

			Le surlendemain, Carole retirait sa plainte.

			Éric ne lui en voulait pas. Il l’aimait toujours. Il avait cherché à la revoir. Il avait alors compris quand elle lui avait expliqué : les nuits où son oncle s’allongeait à côté d’elle dans le lit et se masturbait en la caressant. Et surtout cinq ans plus tard quand Alphonse Jandou était venu la chercher à la pension un mercredi après-midi et l’avait violée sur la banquette arrière de la voiture.

			– Tu dois raconter à personne ce qu’on a fait tous les deux, lui avait-il dit en guise de conclusion avant de la ramener à la pension. C’est un secret entre nous. Je suis seulement venu te chercher pour un rendez-vous chez le médecin. C’est ce qui est marqué sur la lettre que j’ai donnée au directeur.

			À qui aurait-elle pu raconter ? Cinq ans qu’elle n’avait pas vu sa mère ! Monica ne venait plus lui rendre visite et elle n’avait aucune amie à la pension.

			Pour la première fois, Carole en parlait à quelqu’un. Éric l’écoutait, la gorge serrée. Il comprenait maintenant. Il lui pardonnait tout. Il l’aimait encore plus. Les événements qui allaient suivre pesaient au moins une tonne sur ses épaules. Pourtant, il ne les regrettait pas.

			Il revoyait la battue au sanglier. Tous les deux suivaient de loin le groupe de chasseurs. Ils attendaient le moment propice qui arriva enfin lorsqu’Alphonse Jandou s’arrêta.

			– J’ai une putain d’envie de pisser ! lança-t-il à ses collègues. Continuez, je vous rejoins !

			Jandou s’écarta du chemin. Il tenait son fusil ouvert et déchargé pour satisfaire aux règles de sécurité. Il le passa en bandoulière pour libérer ses deux mains et ouvrir sa braguette.

			Éric attendit qu’il eût terminé d’uriner avant de se montrer. Les chasseurs étaient suffisamment loin.

			– Triboulet. Je t’ai laissé assez de temps pour réfléchir, hurla Porojski. Maintenant, dis-moi ce que tu as fait du gamin. Tu l’as violé ? Tu l’as tué ?

			Éric ne l’entendait pas, il était toujours vingt-six ans plus tôt, face à Alphonse Jandou.

			– Raconte-moi comment tu l’as tué, relança le capitaine en rajustant ses lunettes. Tu te sentiras mieux après.

			La dernière phrase résonna dans les oreilles d’Éric. Oui, il y avait trop longtemps que cela le torturait. Oui, il se sentirait mieux quand il aurait enfin tout avoué à ce flic.

			– Oui, c’est moi qui l’ai tué.

			– Enfin, tu deviens raisonnable.

			– Je l’ai tué pour Carole. Il lui avait fait trop de mal.

			Cette fois, Porojski était largué. Qu’importe, le capitaine laissa l’électricien poursuivre : ne jamais interrompre un suspect qui a décidé de se mettre à table !

			– Ce salaud de Jandou a levé les bras sous la menace du fusil. Il a tout de suite compris quand il a reconnu Carole derrière moi.

			Porojski fit enfin le lien avec Carole Fournier, la victime de la tentative de viol de Triboulet. On s’éloignait malgré tout de la disparition du gamin.

			– Je l’ai fait reculer, continua Éric. On était juste à côté de l’aire de départ des parapentes. Il a protesté, s’est justifié et a lancé des « déconne pas ! ». J’en avais rien à foutre. Il devait payer. Je l’ai poussé. Il a roulé trente mètres plus bas. Je suis descendu. Il n’était pas mort. Je l’ai achevé en lui fracassant le crâne avec une pierre. J’ai positionné la tête sur un rocher pour que la mort paraisse accidentelle. Carole était avec moi, mais elle est innocente. C’est moi qui ai tué Jandou.

			Il s’effondra en larmes, l’esprit libéré.

			Assassiner Alphonse Jandou ne fut pas le plus dur pour lui ce jour-là. Le plus déroutant fut la fuite incompréhensible de Carole qui ne voulut plus jamais le revoir.

			



Chapitre 51

			Condrieu – 12 h

			– Vous vous rendez compte ! On recherche votre épouse et un gosse… et on élucide une affaire vieille d’un quart de siècle. Le hasard est parfois surprenant.

			Le major Duchamp concluait son récit. Il s’était rendu immédiatement au Petit Port quand Arnaud lui avait fait part au téléphone de ses découvertes dans la maison voisine.

			En écoutant l’officier relater la confession de Triboulet, Arnaud voyait s’éclaircir quelques paragraphes du journal intime d’Yvonne Jandou. La confiance réciproque que se portaient les deux hommes les amenait à échanger naturellement les informations en leur possession : Christian Duchamp hors de tout respect du secret de l’enquête en cours, et Arnaud Gervon en livrant le résultat de la violation du domicile de la voisine.

			Le major délaissa momentanément les cahiers.

			– Je sais que ça ne nous avance pas beaucoup pour retrouver votre épouse, mais malgré l’antipathie que je porte au capitaine Porojski, je dois reconnaître qu’il n’a pas été mauvais en réussissant à faire parler Triboulet.

			– Oui, répliqua Arnaud. Et moi, je ne sais plus où chercher pour retrouver Stella…

			Il ajouta :

			– … si elle est encore vivante.

			Duchamp aurait voulu le convaincre qu’elle l’était. Malheureusement, plus le temps passait, plus il en doutait lui aussi. Il s’accrochait toutefois à la bonne vieille règle : « une personne n’est pas morte tant qu’on n’a pas retrouvé son corps ».

			L’officier reprit le cahier devant lui et relut les deux phrases mises en exergue par Arnaud :

			« Je viens d’apprendre l’accusation de Carole. C’est terrible, mais je suis certaine qu’elle ment. Éric est un très gentil garçon, incapable de lui faire du mal. »

			« Mon Dieu, aidez-moi. Je viens de découvrir le secret de David. C’est affreux, je n’arrive pas y croire ! »

			– J’aimerais bien connaître le secret de David Fournier.

			– Oui, moi aussi, mais à quoi cela nous avancera-t-il ? interrogea Arnaud.

			– Je ne sais pas. Il y a parfois des coïncidences étranges. Pendant que vous lisiez ces lignes, ce matin, Triboulet avouait à Porojski que David Fournier le considérait toujours coupable de violence sexuelle envers sa sœur, même si celle-ci avait retiré sa plainte. Et que Fournier lui en voulait à mort.

			– Et alors ?

			– J’ai toujours pensé que les indices de la culpabilité de Triboulet étaient trop évidents. Alors, imaginez que David ait enlevé votre épouse, et aussi le petit Tom, pourquoi pas – ne me demandez pas les raisons, pour l’instant je les ignore –, qu’il ait ensuite brisé le téléphone devant l’atelier de Triboulet et abandonné la Clio sur l’aire de pique-nique proche. Par vengeance. Uniquement pour faire accuser Triboulet.

			Arnaud acquiesça. Ça se tenait. Finalement la piste Triboulet-Fournier-Jandou méritait d’être fouillée davantage.

			Au même instant, dans l’appartement de la rue Burdeau à Lyon, David était assis face au miroir éclairé par la double rangée d’ampoules, façon loge d’artiste. Il enferma ses cheveux dans le filet pour les plaquer sur son crâne. Il étala le fond de teint sur ses joues. Puis, au moyen de la petite brosse, il apporta minutieusement aux cils la touche de mascara dont ses yeux avaient besoin. Un peu de rouge à lèvres termina le maquillage. Une fois la perruque bouclée ajustée, il chaussa les lunettes à large monture et se leva. Il se présenta devant la glace de l’armoire pour se voir en entier. Il ne regrettait pas d’avoir choisi la robe verte au col arrondi. Sa préférée ! Sans doute parce que sa mère la portait le jour où il l’avait vue pour la dernière fois.

			Il s’adressa au miroir en lui souriant.

			– Tu es prête, Maman ? On sort faire les courses ?

			La glace lui renvoyait l’image de sa mère.

			Mireille quitta la chambre, emprunta le couloir d’un pas prudent à cause des escarpins, déverrouilla la porte de l’appartement et sortit.

			Pas moins de trois policiers l’attendaient sur le palier. L’un d’eux sortit sa carte :

			– Suivez-nous !

			



Chapitre 52

			Massif du Pilat – 12 h 15

			 « Je m’en irai dormir dans le paradis blanc
Où les nuits sont si longues qu’on en oublie le temps
Tout seul avec le vent… »

			Au fond de la citerne, Stella agonisait. Elle n’avait plus la force de râler. Pourtant, depuis quelques minutes elle avait retrouvé un état de semi-conscience. Sans doute pour accompagner la mort qui ne tarderait pas à venir la chercher. Dans son cerveau, de belles images se succédaient. Une route ensoleillée, une plage, un ciel bleu azur et un ruisseau qui coulait au milieu de la forêt. Le bruit de l’eau glissant sur les pierres était reposant. Le bruit de l’eau… le bruit de l’eau… Stella l’écoutait avec plaisir. Puis le ruisseau s’en alla, mais le bruit de l’eau continua, régulier, persistant.

			Un soupçon de conscience supplémentaire la fit réagir. De l’eau coulait quelque part. En vrai ! Pas seulement dans son rêve ! Elle chercha à comprendre.

			Le bruit venait des parois. Les trous ! Il y avait de l’eau qui coulait derrière ! D’où venait-elle ? Dans son coma, Stella n’avait rien entendu des orages de la nuit. La pluie avait été captée par les restes des canalisations qui, hélas, n’alimentaient plus la citerne et se contentaient de passer à côté.

			Qu’importe ! Il y avait de l’eau. Il suffisait d’aller la chercher. Aurait-elle assez de force pour ramper ? Elle réussit à se traîner sur un mètre jusqu’à la paroi, mais impossible de se relever pour atteindre les trous. Le supplice de Tantale ! L’eau coulait à côté d’elle… et elle ne pouvait pas boire !

			Elle n’abandonna pas. Elle entendit un glougloutement sur la droite. Elle rampa de nouveau. Sa main rencontra le vide. Le bruit venait de là. Un trou au fond de la citerne. Sans doute un éboulement ancien. Elle avança la tête au-dessus de l’orifice, y colla son oreille. L’eau était juste en dessous. L’ouverture ne mesurait pas plus de vingt centimètres de diamètre. Elle y glissa la main, puis le bras. Pas suffisant pour atteindre l’eau. Pour la puiser, il aurait fallu un récipient au bout d’une corde. Il n’y avait rien de tel dans la citerne.

			Le destin s’était montré cruel en lui redonnant une vaine lueur d’espoir. Elle allait bien mourir de soif. Ce dernier éveil avait été inutile.

			Soudain, l’idée jaillit. Stella n’y croyait pas. Comment son cerveau réussissait-il encore à fonctionner pour lui fournir cette solution inimaginable ?

			Elle chercha de la main la culotte qu’elle avait retirée quand elle avait voulu boire son urine. Elle ne la trouva pas. Elle se sentait trop faible pour explorer la citerne et partir à sa recherche. Elle retira son bras du trou et le replia sur sa poitrine. Elle n’avait plus les capacités de se contorsionner pour dégrafer son soutien-gorge. Ses doigts l’attrapèrent au niveau du sternum. Elle serra et tira. Elle dut fournir un effort surhumain pour parvenir enfin à arracher le sous-vêtement.

			Elle enroula alors une des brides autour de son poignet. Pas question de prendre le risque de laisser échapper le soutien-gorge dans le trou. Elle glissa une nouvelle fois son bras dans l’ouverture, puis le ressortit.

			Le coton des bonnets était imbibé d’eau. Elle le mit à la bouche et le mâchouilla avec le peu de force qui lui restait. Le précieux liquide lui mouilla la langue et le palais. Elle eut du mal à déglutir pour en boire un peu, mais elle y réussit avant de tousser et de manquer de s’étouffer. Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas bu.

			Quand le soutien-gorge ne put plus fournir d’eau, Stella recommença l’opération de puisage.

			Elle n’avait pas conscience des actes qu’elle réalisait. Seul l’instinct de survie la guidait.

			Son organisme se réhydratait peu à peu. Elle percevait une sensation étrange. Était-ce l’effet de la fixation des molécules par ses cellules ? Stella se voyait planer dans le ciel. Elle distingua au loin une silhouette qu’elle identifia immédiatement : c’était Arnaud. Elle l’appela. Hélas, il ne l’entendait pas.

			



Chapitre 53

			Aéroport international de Los Angeles – le même jour
1 h 30 heure locale

			Au beau milieu de la nuit, l’aérogare était déserte. Installé dans un salon privé du terminal 8, un homme de grande taille aux cheveux blancs enchaînait les cafés pour rester éveillé. Il se nommait Andrew Dawson. Ce politicien aurait pu se féliciter de l’accord trouvé dans la journée avec le parti du président, pourtant son esprit était ailleurs. Encore huit heures à attendre !

			Andrew Dawson était protégé par une carapace qu’il s’était fabriquée tout au long de sa vie politique et de son parcours dans le monde des affaires. À soixante-sept ans, il était devenu un être insensible à tout, à l’exception de son univers familial. C’est pourquoi les dommages collatéraux issus des opérations entourant le retour de sa fille le laissaient imperturbable. Il n’avait que faire des victimes françaises, ni du sort d’Erna Demol qui ne lui était désormais plus d’aucune utilité, maintenant que la sœur avait rempli « sa mission ».

			L’accord trouvé avec la Maison Blanche pour la préparation des prochaines élections présidentielles prévoyait qu’il devait fournir aux services spéciaux l’endroit où il avait mis Erna Demol à l’abri. Cette divulgation ne lui faisait ni chaud ni froid. Le sort de la fille ne lui importait plus, depuis qu’elle était devenue un pion sans intérêt.

			Les coïncidences du moment avaient permis à Dawson de jouer sur les deux tableaux : faire chanter le parti du président et retrouver son enfant. Il était pleinement satisfait.

			Il posa le téléphone et s’installa devant son ordinateur portable. Il afficha la carte du vol en temps réel. Le Gulfstream G280 avait quitté l’espace aérien français. Plus rien ne risquait d’arriver.

			À l’atterrissage de l’avion, il ne manquerait pas de féliciter Paul Tracy pour l’excellent travail réalisé en France pour retrouver Sarah.

			Un dernier message restait à poster sur l’ordinateur pour clore le chapitre. Ensuite, Andrew pourrait se libérer l’esprit et penser à sa fille. Dans huit heures Sarah serait de retour.

			



Chapitre 54

			Condrieu – 16 h

			Christian Duchamp était reparti à la gendarmerie d’Ampuis. Il était seize heures. Arnaud se retrouvait seul. Il grignotait une tranche de pain rassis, histoire de demander pardon à son estomac d’avoir oublié l’heure du déjeuner. Les deux morceaux de sucre et les trois abricots qui suivraient lui permettraient aussi de trouver un peu d’énergie pour continuer.

			Avec le major, il avait passé en revue toutes les pistes et chacune s’était révélée être une impasse. Impossible pour lui d’attendre sans rien faire. Il devait continuer de chercher. Rester immobile aurait signifié abandonner Stella.

			Il passa plusieurs heures à relire les cahiers d’Yvonne Jandou, lança des requêtes sur Internet avec tous les mots-clés qui lui passaient par la tête. Il n’obtint aucun résultat intéressant pour avancer.

			L’après-midi était déjà bien entamé quand, dépité et abattu, il délaissa l’ordinateur.

			Il refusait de capituler. Il lui fallait trouver une nouvelle voie à explorer. Elle lui apparut enfin, sans grande conviction. Mais au moins, il ne resterait pas là à attendre.

			Malgré son grief contre Jerry Martinez et le peu de crédit qu’il portait à sa méthode, il décida de rendre visite à l’élève-gendarme désinvolte. Il essaya de se convaincre qu’il trouverait un élément, une information ou un détail révélant un nouvel indice.

			En ouvrant la porte, Jerry Martinez se sentit mal à l’aise quand il reconnut le visiteur. Il se confondit une nouvelle fois en excuses, regrettant le procédé utilisé pour tendre un piège au serial killer. Arnaud ne renchérit pas. Il dut se contrôler pour ne pas envoyer son poing dans la figure de cet irresponsable. Seule comptait désormais la recherche de Stella.

			Ils passèrent une heure à éplucher les données sur l’ordinateur, les échanges avec les membres du groupe. Arnaud s’intéressa particulièrement à Nobody.

			– Comment cette personne arrive-t-elle à obtenir tant d’informations ? demanda-t-il.

			– Je ne sais pas. J’avoue m’être posé la même question sans obtenir la réponse. Nobody m’a fait avancer avec les géolocalisations. De même en retrouvant la trace de Sarah Dawson dans la région. J’ignore comment il a su qu’elle avait acheté un nouveau portable à Lyon après la perte du sien sur la Côte d’Azur. Il doit avoir des entrées en haut lieu, à moins qu’il ne fasse partie de la police.

			Jerry marqua un silence. Il aurait pu relativiser les performances de Nobody en expliquant qu’il avait sollicité le mystérieux internaute pour repérer l’ordinateur du dénommé Beau Gosse. Nobody avait seulement réussi à trouver son adresse IP 14… en Afrique. Beau Gosse utilisait un Proxy 15. Il était donc impossible de le localiser. Mais apporter ces précisions à Arnaud Gervon revenait à remuer le couteau dans la plaie en évoquant le rendez-vous de Stella au Jardin de Ville.

			La fenêtre qui venait de s’ouvrir sur le second écran relança la conversation.

			– Quand on parle du loup… reprit Jerry.

			Le dialogue s’installa à l’ordinateur.

			– Bonjour Jerry.

			– Bonjour Nobody.

			– Lat. N 45° 27’50.035’’ Long. E 4° 41’46.516’’.

			Arnaud et Jerry se regardèrent.

			– Qu’est-ce que c’est ? demanda le premier.

			– Des coordonnées géographiques.

			– Je le vois bien, répliqua Arnaud. Mais où se trouve cet endroit ?

			L’élève-gendarme sélectionna la série de nombres avec la souris et la copia. Il ouvrit une fenêtre avec Google Maps sur le premier écran. Il colla les coordonnées. La carte s’afficha avec une épingle rouge qui situait le lieu.

			– Qu’est-ce que j’ai été con ! s’invectiva Arnaud.

			Jerry le regarda, interrogatif. Le mari de Stella était déjà presque sorti quand il lança à Martinez :

			– Je ne dois pas perdre une minute. Appelez Duchamp ! Donnez-lui les coordonnées ! Il comprendra.

			Jerry entendit claquer la porte. Il prit immédiatement son téléphone pour joindre le major. Pendant ce temps, un nouveau message de Nobody s’inscrivait sur le second écran.

			– Nous avons fait du bon travail, Jerry. Je ne vous serai désormais plus d’aucune utilité. Et pour ma part, je n’ai plus besoin de vous. Bonne chance à vous et à votre méthode !

			Un message d’information apparut à la suite :

			« Nobody vient de se retirer de votre groupe de discussion. »

			Quelques instants plus tard, l’Audi d’Arnaud passait en trombe devant les fenêtres de Martinez.

			



Chapitre 55

			Massif du Pilat – 16 h 15

			Kevin arrêta le scooter. Romane lui lâcha la taille et retira son casque.

			– Par là on sera tranquille, annonça l’adolescent en montrant le sentier en contrebas.

			Il poussa le deux-roues sur le bord du chemin et prit la main de sa copine. Romane se fit un peu prier pour la forme. Elle voulait lui montrer qu’elle ne cédait pas facilement. Il lui déposa un baiser sur les lèvres. Elle crut bon d’ajouter :

			– Tu sais. J’suis pas encore prête à faire l’amour.

			– T’inquiète ! On va juste se promener. Je te promets.

			Elle acquiesça et se laissa entraîner en contrebas du chemin. Ils rejoignirent le sentier et le parcoururent sur quelques dizaines de mètres avant que Kevin ne décide de le quitter pour partir à travers bois. Romane se laissa guider, partagée entre le désir de s’ébattre avec son petit copain et la crainte de devoir le freiner dans ses actes.

			Quand Kevin jugea le sentier suffisamment loin, il trouva l’endroit adéquat. Le tapis de mousse entre les chênes semblait avoir été préparé pour eux. Il s’arrêta et fit asseoir Romane d’un geste résolu. Il fallait jouer le mec expérimenté, et ne pas lui avouer que c’était la première fois qu’il allait s’allonger à côté d’une fille dans un bois.

			Ils restèrent assis un moment à parler avant de se coucher et de s’embrasser. Puis Kevin se fit entreprenant en glissant sa main sous le tee-shirt de Romane avec l’objectif de remonter jusqu’à la poitrine.

			La jeune fille fermait les yeux et se laissait faire. De quoi donner confiance à l’adolescent. Elle se montra même coopérative en l’interrompant un instant pour retirer son tee-shirt et son soutien-gorge. Kevin découvrit les petits seins juvéniles avec un sourire de vainqueur. Il se précipitait déjà sur elle quand elle l’arrêta.

			– Attends !

			Il la regarda plier méticuleusement le tee-shirt. Ah les filles ! se dit-il.

			Romane tourna le buste pour déposer les vêtements sur l’amas de feuilles mortes à côté du chêne.

			Elle hurla.

			Une petite main dépassait du monticule végétal. Une main d’enfant.

			



Chapitre 56

			17 h 30

			« Ne me quitte pas
Il faut oublier
Tout peut s’oublier
Qui s’enfuit déjà
Oublier le temps
Des malentendus et le temps perdu… »

			Et s’il était déjà trop tard ? Les hypothèses alternaient dans la tête d’Arnaud, du dénouement le plus heureux au plus dramatique, celui qui revenait hélas le plus souvent, celui où Stella l’avait déjà « quitté ».

			Pourquoi n’avait-il pas persévéré la veille ? Il s’en voulait à mort ! Si jamais… à un jour près… non !

			Il ne réussissait pas à évacuer ces pensées funestes qui le taraudaient.

			Il avait laissé l’Audi en bas. Il courait à perdre haleine dans la montée. Le trou dans le grillage sur la droite du portail, l’allée menant jusqu’à la vieille bâtisse, rien n’avait changé depuis la veille, à part quelques flaques laissées par la pluie du matin. Il approcha de la maison, bien décidé, cette fois, à y pénétrer. Il fouillerait partout, même si Nobody s’était livré à une plaisanterie quand il avait communiqué à Martinez les coordonnées géographiques de La Louvetière.

			La serrure du garage ne paraissait pas très solide. Arnaud regarda autour de lui. Le fer à béton planté dans la terre pour servir de tuteur au rosier grimpant ferait l’affaire. Il l’arracha et l’utilisa comme levier pour faire sauter la serrure qui céda sans le moindre effort. Le garage s’ouvrit.

			Arnaud fut surpris par le grincement des gonds. Craignant d’avoir signalé sa présence, il se dissimula derrière la porte entrouverte qu’il referma et attendit. Heureusement, personne ne vint.

			Il trouva un interrupteur pour ne pas avoir à rouvrir la porte. Quand il eut éclairé, il découvrit à la lumière des néons un Nissan Patrol noir. La maison n’était donc pas abandonnée. Il toucha le capot, il était froid.

			Y avait-il des occupants à l’étage ? Stella était-elle retenue prisonnière ici ? Était-ce le repaire du tueur en série de Jerry Martinez ? Pour la première fois, il se demanda si finalement il ne s’était pas trompé en se montrant incrédule face au jeune gendarme et à sa méthode. Alors, allait-il trouver dans la propriété les cadavres de toutes les femmes disparues et aussi celui de Stella ? Cette dernière pensée le glaça.

			Pour obtenir les réponses, pas d’autre solution que de poursuivre l’exploration. Arnaud remarqua au fond du garage une porte qui devait desservir la maison. Serrant d’une main le fer à béton, arme dérisoire, il attrapa la poignée de l’autre. Il se sentait prêt à affronter n’importe quel tueur.

			À une cinquantaine de mètres de là, Stella était recroquevillée au fond du réservoir de pierre. L’espoir un temps retrouvé après sa réhydratation par des moyens de fortune s’était vite envolé. La source salvatrice se tarirait certainement rapidement. Et quand bien même pourrait-elle boire quelques jours encore, qui viendrait la chercher au fond de son trou ? Maintenant que son corps s’était un peu réhydraté, elle avait froid. Rien d’étonnant, elle était nue et ironie du sort, l’atmosphère de la citerne était saturée d’humidité. Stella frissonnait. Elle était réaliste : elle n’était qu’une morte en sursis.

			Son seul bonheur était de penser à Arnaud.

			Arnaud ! Arnaud ! Malgré l’obscurité de sa prison, elle fermait les yeux pour mieux voir son image qui planait dans le ciel bleu. Elle avait momentanément renoncé à l’appeler. Il était trop loin et ne l’entendait pas. Et de toute façon, elle n’en avait plus la force. Elle ne pouvait que penser à lui, fort, très fort !

			L’Opel Agila traversa le hameau de La Vieille-Chapelle. Une fois le major Duchamp alerté, Jerry Martinez avait enfreint les consignes et quitté son domicile. Il fonçait en direction de La Louvetière.

			La 206 de la gendarmerie, quant à elle, venait juste d’atteindre le Rozay. Porojski avait eu la bonne idée de partir à Lyon pour interroger David Fournier, alors Duchamp avait les mains libres pour diriger les opérations et distribuer les rôles.

			Les deux informations venaient d’arriver, presque en même temps. D’abord, la plus douloureuse, celle transmise par la gendarmerie de Pélussin : le corps d’un enfant, certainement celui du petit Tom, avait été retrouvé par deux adolescents dans un bois entre Pélussin et le col de Pavezin. Le major avait délégué l’adjudant Margaux pour faire le point avec les gendarmes locaux. Il n’y avait malheureusement plus rien à faire pour ce pauvre gosse. Lui, Duchamp, avait choisi de porter secours à Gervon dont il comprenait l’empressement pour tenter de retrouver son épouse, mais qu’il estimait inconscient d’être parti seul.

			Arnaud s’apprêtait à franchir la porte au fond du garage, quand un étrange phénomène se produisit : il entendit la voix de Stella. Il chercha autour de lui. Bien évidemment sa femme n’était pas là. Pourtant la voix continuait à résonner dans sa tête. Une voix à la fois intérieure et extérieure. Une bizarrerie que le scientifique qu’il était aurait tournée en dérision s’il n’y avait pas été lui-même confronté.

			C’était complètement dingue !

			– Arnaud ! Arnaud ! entendait-il. Ne m’abandonne pas, mon amour ! Viens !

			Il avait mal. C’était tellement vrai, comme si Stella le suppliait derrière lui. Pourtant il n’y avait personne ! Alors il se laissa guider… par quoi ? Par qui ? Par Stella ? Complètement absurde, mais il devait faire fi de tout raisonnement rationnel.

			Il sortit du garage et partit sur la gauche de la maison. Pourquoi cette direction ? Il l’ignorait.

			Il avançait. L’image du visage de sa femme était ancrée dans sa tête. Stella l’implorait. Mais que pouvait-il faire ?

			L’esprit cartésien cherchait des explications en balançant entre télépathie et mentalisme ou plus simplement entre hallucination et rêve.

			Il y avait des ruines devant lui, d’anciennes dépendances de la vieille bâtisse. Il pénétra dans celles de droite. Les murs tenaient debout par miracle. Dans sa tête, le visage de Stella afficha un sourire. Un signe. Il remua les pierres à la recherche d’un passage ou d’une trappe.

			Rien ! Il était victime de son imagination. Par acquit de conscience, il décida tout de même d’aller inspecter l’autre édifice, à gauche.

			Désormais, Stella grelottait. Instinctivement, elle s’était mise en position fœtale. Impossible d’arrêter les tremblements. Hier, elle aurait donné n’importe quoi pour de l’eau. Aujourd’hui, elle aurait vendu son âme pour des vêtements ou une couverture.

			Arnaud était toujours très loin dans le ciel. Les derniers appels qu’elle lui avait lancés avaient été vains. Elle se résignait. Désormais, autant mourir le plus vite possible !

			Elle concentrait son esprit sur l’image céleste de son mari pour partir dans la sérénité, quand soudain, elle le vit venir dans sa direction. Il lui semblait toujours dans le ciel, mais il se rapprochait. Il arriva juste au-dessus d’elle. Elle aurait voulu lever la main pour le toucher. Hélas, il était trop haut et elle était désormais incapable de faire le moindre mouvement.

			– Stella !

			Il venait de crier. Il l’avait vue ! Enfin !

			Elle gémit. Il entendit cette plainte avec soulagement. Elle était vivante !

			– Ne bouge pas ! Je descends te chercher, cria-t-il.

			Elle avait du mal à tenir les yeux ouverts. Cette lumière éblouissante qui provenait du haut de la citerne l’empêchait de voir son amour. Mais il était là. Il était venu la sauver. Maintenant, elle en était sûre.

			Arnaud était confronté à un dilemme : sauter au fond de la citerne pour rejoindre Stella et ne pas pouvoir ressortir, ou bien repartir pour chercher une corde ou une échelle.

			Il était paralysé, la tête au-dessus du trou, le regard rivé sur sa femme qu’il venait enfin de retrouver au fond de ce réservoir. Elle était vivante, certes, mais dans quel état ?

			Toute l’attention d’Arnaud se portait sur Stella, lui retirant toute vigilance et l’empêchant de voir au loin l’homme qui s’approchait.

			Il devait se décider. Repartir chercher une échelle revenait à abandonner Stella une nouvelle fois. Même pour quelques minutes, il ne pouvait s’y résoudre.

			Il sauta.

			



Chapitre 57

			Lyon – 17 h 40

			Le capitaine Porojski se l’était réservé. Il savait comment s’y prendre avec les travestis et les transgenres. Il ignorait encore à quelle catégorie appartenait David Fournier, mais au moins avait-il la conviction qu’il était sur la bonne piste. Les précédentes affaires qu’il avait traitées pouvaient en témoigner : lorsque des individus de ce genre étaient impliqués dans des dossiers avec perversions sexuelles, la plupart du temps ils étaient coupables.

			Porojski reconnaissait tout de même, sans l’avouer, avoir commis l’erreur de dissocier les disparitions du gosse et de la rousse. Il était désormais convaincu que la femme était aussi victime et avait été enlevée en même temps que l’enfant. La voiture et le téléphone avaient été utilisés pour faire accuser Triboulet. Les relevés d’empreintes n’avaient hélas rien révélé, il fallait donc investiguer différemment.

			Le commissariat du premier arrondissement de Lyon était situé place Louis Pradel, juste à côté de l’Opéra. David Fournier attendait dans un bureau depuis son interpellation en fin de matinée. Porojski avait demandé qu’on le laisse mariner jusqu’à son arrivée. Il avait quitté Ampuis sans regret, laissant les « bouseux » continuer leurs enquêtes de proximité.

			La piste Fournier sentait bon : les accusations de Triboulet, le travestissement ainsi que le faux nom sur les plaques de porte et de boîte aux lettres. Heureusement que David Fournier avait loué l’appartement avec sa vraie identité, ce qui avait permis de le retrouver rapidement. Et puis, il y avait ses mains : elles tremblaient. Un signe supplémentaire. Avec l’expérience, Porojski avait appris à décoder les moindres gestes, même les plus secondaires.

			Il ne restait plus qu’à faire parler Fournier.

			Pour l’instant, c’était plutôt facile. Assis sur la chaise de l’autre côté du bureau, portant toujours ses vêtements féminins, le suspect était un vrai moulin à paroles :

			– Triboulet est un salopard. Il a voulu violer ma sœur. Je le déteste, je l’avoue, mais je n’ai ni emprunté ni volé la Clio de Stella pour la garer vers son atelier. Son téléphone, non plus !

			– Et Tom, le gamin qui a disparu, tu le connais ?

			Une fois de plus le capitaine au crâne lisse s’arrogeait le droit au tutoiement.

			– Oui, un peu. Il traînait souvent au bord du Rhône et dans les rues à Condrieu.

			– Tu aimes bien les enfants ? C’est mignon un enfant ?

			Porojski voulait l’amener sur le sujet de la pédophilie. Face au silence, il insista :

			– Tu aimes les hommes. Tu t’habilles en femme. Tu pourrais aussi aimer les mômes, pas vrai ?

			– Ah, je vois ce que vous imaginez ! C’est à cause de ma tenue ? Attendez ! Je vais vous expliquer.

			– D’accord. Je t’écoute.

			– Je m’habille comme Maman s’habillait quand, mon frère, ma sœur et moi, nous étions petits. J’en ai besoin.

			David se lança dans une explication certainement captivante pour un psychologue, un peu moins cependant pour un capitaine de police. Porojski le laissa toutefois parler. Il avait suffisamment de métier pour savoir trier et relever le bon indice au bon moment.

			– Notre père buvait et frappait Maman. Pour nous protéger, elle nous éloignait souvent de lui. Certainement aussi pour nous éviter d’assister au supplice qu’il lui faisait endurer. Dans la catégorie des salauds à tuer, je le place en tête de liste. Dommage qu’une fois adulte je ne l’ai jamais retrouvé. Donc Maman nous envoyait régulièrement chez notre tante ou chez Monica.

			La famille Fournier-Jandou n’ayant plus de secret pour lui, Porojski déduisit que la tante était sans nul doute Yvonne, mais le prénom suivant l’interpella.

			– Qui est Monica ?

			– C’était une amie de Maman. Très gentille avec nous. C’est à elle que Maman nous a confiés à la fin.

			– Son nom de famille ?

			– Je ne l’ai jamais su.

			On frappa. Porojski se leva et alla ouvrir la porte du bureau.

			– J’ai demandé qu’on ne me dérange pas, bordel !

			– Excusez-moi, chuchota le lieutenant. J’ai pensé que l’information méritait que je vous prévienne.

			Le capitaine saisit le papier qu’il lui tendait. Il fit glisser ses lunettes jusqu’au bout du nez pour s’affranchir de sa presbytie naissante.

			« Le corps d’un enfant correspondant à la description de celui disparu vendredi à Condrieu a été retrouvé par la gendarmerie de Pélussin dans le massif du Pilat. L’enfant portait les vêtements signalés au moment de sa disparition. Il ne semble pas avoir subi de violences sexuelles. La mort remonte sans doute à 2 ou 3 jours et a vraisemblablement été causée par un traumatisme crânien. En attente d’autopsie pour confirmation et précisions. »

			Le lieutenant repartit en fermant la porte. Porojski réfléchit un instant en retournant vers David Fournier.

			– Eh merde ! jura-t-il intérieurement.

			



Chapitre 58

			La Louvetière – 17 h 50

			Arnaud avait sauté dans la citerne en même temps qu’il avait réalisé qu’il n’avait nul besoin d’échelle : son téléphone lui permettrait d’appeler du secours.

			Stella gémissait faiblement. Il se pencha sur elle et lui souleva la tête avec beaucoup de délicatesse.

			– Mon amour, c’est fini. Je suis là.

			Elle entrouvrit les yeux. Elle tremblait toujours.

			– F… r… oid… murmura-t-elle.

			Il la souleva, lui frotta le dos avec la paume de sa main, en même temps qu’il cherchait à comprendre. Que lui avait-on fait ? Elle était nue. Il imagina le pire.

			Les tremblements se firent plus sporadiques. Arnaud la fit se rallonger en douceur. Elle s’agrippait à lui.

			– Juste un instant, tenta-t-il de la raisonner.

			Il lui desserra les doigts, le temps de retirer sa chemise et de la poser sur le buste nu. Il reprit alors sa femme dans ses bras. Elle ouvrit les yeux et lui offrit le plus merveilleux cadeau qu’il n’ait jamais reçu : un sourire.

			Elle réussit à parler :

			– Par… don.

			– Pardon de quoi ? Tu n’as rien à te faire pardonner. Tais-toi !

			Il avait très bien compris. Mais c’était tellement insignifiant à côté des trois jours horribles qu’ils venaient de vivre tous les deux.

			Il la cajola. Il l’avait retrouvée vivante. Un instant merveilleux ! Rien d’autre ne comptait !

			La voix au-dessus de l’accès à la citerne le fit sursauter.

			– Génial ! Elle est vivante !

			Jerry Martinez était arrivé quelques instants plus tôt et avait vu Arnaud sauter. Il s’était précipité et avait passé la tête par l’ouverture.

			– Je vais vous aider à remonter, lança-t-il.

			– Non. Elle est trop faible et il vaut mieux que je reste avec elle. Trouvez-moi une couverture et de l’eau ! Et appelez les pompiers ou le SAMU ! Et Duchamp, vous l’avez prévenu ?

			– Oui, pas de souci. Il devrait arriver d’un instant à l’autre.

			Martinez n’avait pas menti. Dix minutes plus tard, le major de gendarmerie débarquait accompagné du caporal Bordier. Il prit les choses en main. Arnaud Gervon resterait au fond de la citerne pour s’occuper de son épouse jusqu’à l’arrivée des secours. On avait finalement trouvé une vieille couverture dans le garage et rapporté une bouteille d’eau d’une des voitures. Le major Martinez était réquisitionné pour inspecter la maison. La désobéissance pour non-respect de la période des arrêts serait traitée ultérieurement.

			Le major et le caporal sortirent leurs armes de service des étuis, plus par sécurité que pour répondre à une menace. L’animation qui avait régné autour de la citerne pendant une dizaine de minutes avait retiré toute discrétion à l’intervention. S’il y avait eu quelqu’un dans la maison, il avait déjà dû s’enfuir.

			Les deux gendarmes et Martinez pénétrèrent dans la maison par le garage. L’inspection rapide du Nissan Patrol ne fournit aucune information. Les clés étaient sur le volant. Une consultation du fichier des cartes grises permettrait d’en connaître le propriétaire, mais pour l’instant il y avait plus urgent.

			Le trio traversa le garage et se retrouva dans un couloir qui menait d’un côté à la grosse porte d’entrée et desservait de l’autre un grand salon, une cuisine et des chambres.

			Ils explorèrent les pièces une par une en éclairant les lampes car fenêtres et volets étaient tous clos. Vint la visite de la cuisine. L’examen du contenu des placards et du réfrigérateur confirma que la maison était habitée. Pourtant, il n’y avait personne.

			Le major poussa la porte de la dernière chambre avec un mauvais pressentiment, sans doute dû à l’expérience de sa longue carrière. Il ne s’était pas trompé : deux corps gisaient sur le ventre au centre de la pièce. Un homme et une femme, d’après les vêtements et les chevelures. Autour d’eux, le plancher en chêne avait changé de couleur. Une large tache marron-rouge entourait les deux corps.

			Duchamp s’approcha des cadavres en veillant à ne rien toucher ni bouger pour ne pas gêner le travail de la Scientifique. La mort par arme à feu ne faisait aucun doute. Les victimes avaient reçu les balles en plein dos. Le sang s’était écoulé des deux bustes et s’était répandu sur le plancher. Il avait séché et des mouches s’étaient déjà donné rendez-vous. À quand remontait la mort ? Tout semblait indiquer qu’elle n’était pas récente : un jour ? Deux jours ? Les experts la dateraient plus précisément.

			La fenêtre était grande ouverte, mais les volets étaient fermés sans être accrochés. Duchamp poussa celui de droite. La vue donnait directement sur l’allée qui desservait la maison.

			Deux bougeoirs trônaient sur la commode à droite de la fenêtre. À côté, un large chapeau de femme et sur la gauche, un trousseau de clés qu’attrapa le major.

			– Martinez, venez avec moi ! Il y a peut-être d’autres endroits intéressants à visiter dans cette maison. Bordier ! Prévenez la brigade. Moi je me charge de Porojski. Et essayez de me trouver l’identité de ces deux individus, sans toucher à la scène de crime, bien évidemment !

			Le caporal acquiesça. Sans perdre de temps, il se dirigea vers la commode et ouvrit le premier tiroir.

			– Attendez, Major !

			L’officier se retourna.

			– Venez voir !

			Il y avait un fusil de chasse dans le tiroir. Ils le laissèrent en place pour la Scientifique. De toute façon, Duchamp avait observé les blessures mortelles des victimes. Elles étaient nettes, causées selon lui par une autre arme.

			



Chapitre 59

			Lyon – 18 h

			« J’suis pas bien dans ma tête, maman
J’ai perdu le goût de la fête, maman… »

			David continuait à libérer sa conscience. Porojski avait intégré les dernières informations émanant de la gendarmerie de Pélussin. L’objectif n’était plus de retrouver le gamin, mais le coupable du meurtre. Alors, en laissant Fournier vider son sac, il obtiendrait peut-être des aveux spontanés.

			– Nous avons très mal vécu le départ de Maman. Un matin, sans nous prévenir, elle nous a emmenés tous les trois chez Monica. Je revois ce moment comme si c’était hier. Maman avait une robe verte. Monica portait son grand chapeau comme d’habitude. Maman nous a embrassés et nous a dit :

			« Je vous aime très fort, les enfants, mais à partir d’aujourd’hui, c’est Monica qui va s’occuper de vous. »

			– Monica était gentille, mais on ne voulait pas rester avec elle. On voulait rester avec Maman. On a commencé à pleurer. Maman a essayé de nous raisonner :

			« Vous savez, il ne faut pas m’en vouloir, mais je pars. ».

			– Franck s’est jeté contre elle. Carole et moi l’avons imité.

			« Ne croyez pas que c’est à cause de vous ! Vous n’y êtes pour rien. Je vous aime. »

			– On criait : « Ne pars pas, Maman ! ». Malheureusement on n’a pas réussi à lui faire changer d’avis. Monica nous a pris par la main et nous a tenus près d’elle. Maman a attrapé sa valise. Elle nous a adressé une dernière parole avant de sortir :

			« Je reviendrai, je vous le promets. »

			– Elle est partie sans se retourner. Et elle n’est jamais revenue.

			David venait de prononcer cette dernière phrase entre deux sanglots. Porojski continuait de l’écouter.

			– Je n’ai jamais réussi à guérir du mal que m’a fait son départ. J’ai toujours en tête l’image de Maman. Le jour où on a débarrassé la maison avec Carole et Franck, on a retrouvé ses vêtements. On se les est répartis. De retour chez moi, j’ai eu envie de m’habiller comme elle pour la retrouver dans ma tête. J’ai enfilé une de ses robes. Ça m’a fait du bien de me transformer en Maman. J’ai voulu recommencer, d’abord une fois, puis souvent, ensuite régulièrement. J’ai loué cet appartement à La Croix-Rousse pour être tranquille. À Lyon, personne ne sait qui je suis. Je sors, je me promène, je prends le métro, j’entre dans les boutiques… Je ne fais rien de mal.

			Porojski ne savait plus quoi penser. Fournier avait raison : aucune loi n’interdisait de se travestir. Il voulut tout de même le provoquer :

			– Si tu te planques pour faire le travelo, c’est bien que tu dois penser que tu es un peu barjot.

			– D’abord je ne fais pas le travelo comme vous dites. Je m’habille comme Maman.

			– N’empêche, tu n’as pas la conscience tranquille pour n’en parler à personne !

			– Si. Je me suis confié à ma tante et à Carole.

			– Pourquoi à elles deux ?

			– À ma tante, parce que depuis que je suis tout petit, je lui ai toujours confié tous mes secrets. Et à ma sœur, parce qu’elle est forte et qu’elle me comprend. Heureusement qu’elle était là quand Monica nous a abandonnés à son tour. Elle nous a réconfortés. Elle est pourtant la plus jeune de nous trois. Franck était encore plus perdu que moi. Il a essayé de se suicider. C’est Carole qui l’a aidé à s’en sortir.

			La consultation divan, c’était bien, mais ça ne faisait pas avancer l’enquête. Porojski interrompit le « patient ».

			– Qu’est-ce que tu foutais ces derniers jours dans le massif du Pilat ?

			– Depuis jeudi, je n’ai pas bougé de Lyon. Je suis juste descendu vendredi à Vienne pour voir ma tante à l’hôpital. Il y avait aussi Franck et Carole. Tatan avait besoin de nous.

			



Chapitre 60

			La Louvetière – 18 h 30

			« C’est toi Maman la plus belle du monde
Et lorsque tout s’effondre
Autour de moi
Maman, toi tu es là… »

			Il ne restait plus qu’à explorer la cave. Les deux majors descendirent les escaliers de pierre. Arrivés face à la porte étroite, Duchamp observa la vieille serrure : trop grosse pour les clés du trousseau ! Ce fut Martinez qui trouva la solution en attrapant la grosse clé derrière le renfoncement du mur.

			– Quand j’étais gamin, il y avait, chez mon grand-père, un cabanon avec une porte qui ressemblait à celle-là. La clé était cachée à droite derrière une pierre. J’ai pensé qu’ici ce serait pareil…

			– Pour une fois, vous avez bien pensé, Martinez !

			Ils pénétrèrent dans la cave. Ne trouvant pas d’éclairage, ils se servirent de leurs téléphones pour voir.

			– Vous entendez, Major ? lança Jerry. Le bruit vient de derrière cette porte.

			Un ronronnement continu. Un moteur ? Un groupe électrogène ? Le bruit provenait de derrière la porte métallique au fond de la cave. Ils se dirigèrent vers elle et constatèrent le triple verrouillage. Cette fois, le trousseau se révéla utile. Dès que les trois bonnes clés furent introduites dans les serrures, le battant s’ouvrit. Ils entrèrent. Une double rangée de néons s’alluma automatiquement grâce au détecteur de présence. Le bruit était si fort qu’il en était à peine supportable.

			Devant eux, bien alignés sur deux rangées, une quinzaine de congélateurs-coffres tournaient à plein régime.

			– C’est quoi ce délire ? s’exclama Jerry.

			Les deux gendarmes s’approchèrent du premier appareil de la rangée de gauche. Collée sur le couvercle, une étiquette sur laquelle était joliment calligraphiée :

			« À la mémoire de Maman »

			– On dirait une épitaphe, répliqua Duchamp. J’ai peur de comprendre.

			Il attrapa la poignée et souleva le couvercle. La petite lumière du congélateur éclaira l’intérieur. Le corps avait les jambes repliées pour pouvoir tenir dans la longueur. C’était une femme, brune aux cheveux longs. Elle portait une robe verte avec un col arrondi. Grâce au froid, elle avait le visage dans un parfait état de conservation. Elle était belle. Ses yeux étaient ouverts, pourtant on aurait dit qu’elle dormait.

			– Incroyable ! s’exclama Jerry. Pas possible ! Elle !

			– Vous la connaissez, Martinez ?

			– Bien sûr, à force de voir ses photos. C’est Pauline Cantonneau, disparue le 10 janvier dernier.

			Jerry réfléchit un instant. Pauline Cantonneau était la huitième victime présumée du tueur en série. Il se retourna et ouvrit le premier congélateur de la rangée de droite. Il découvrit Marianne Pelvoux, la plus ancienne de sa liste. Les femmes congelées étaient donc classées par ordre chronologique de disparition. D’abord la rangée de droite, puis celle de gauche. Une vérification pour la forme, il souleva le couvercle du congélateur qui suivait celui de Pauline Cantonneau. Sans surprise, l’appareil abritait le cadavre de Sophie Vargèse.

			Inutile d’aller plus loin. Jerry aurait pu annoncer l’identité de chaque corps congelé sans soulever les couvercles. Il était partagé entre l’horreur de la découverte et la jubilation difficilement contenue de constater enfin la pertinence de sa méthode.

			Duchamp restait sans voix, se demandant quelle folie pouvait conduire un être humain à collectionner des cadavres de femmes dans des congélateurs tous étiquetés : « À la mémoire de Maman ».

			Les deux gendarmes entreprirent de recenser les victimes, sans aucune difficulté : Jerry Martinez les connaissait toutes.

			Une surprise les attendait toutefois au troisième congélateur, celui après Sophie Vargèse. Jerry affirma qu’il devait abriter Sarah Dawson. Il l’ouvrit et constata qu’il était vide.

			



Chapitre 61

			Aéroport international de Los Angeles – le même jour
9 h 30 heure locale

			Andrew Dawson attendait dans la grosse limousine en bordure du tarmac réservé aux vols privés. Tracy le rejoignit. Le chauffeur lui ouvrit la portière. Il s’installa sur la banquette de cuir.

			– Vous avez fait du bon travail, Paul, le félicita Dawson. Merci ! En attendant que ma fille arrive, expliquez-moi plus en détail. Dans ma voiture nous n’avons pas à craindre les oreilles indiscrètes.

			L’homme de main se mit en devoir de raconter son périple français. D’abord la fausse piste de la soirée libertine à la villa de Karl Swinger.

			– Oui, j’ai découvert un peu tard l’achat d’un nouveau portable par ma fille après la perte du sien. Le petit gendarme français nous a bien aidés aussi.

			Dawson sourit en pensant que Jerry Martinez se demanderait encore longtemps qui se cachait derrière le pseudo Nobody.

			– Par contre, continua-t-il, je ne sais pas si j’ai bien fait de vous faire poursuivre avec la Néerlandaise.

			Paul Tracy se remémora d’abord les excellents moments passés au lit avec Beatrix avant de repenser au risque qu’elle avait fait prendre à l’opération en s’amourachant de sa copine rousse et en donnant rendez-vous au mari à la gare de la Part-Dieu.

			– Si, Monsieur. Vous avez eu raison. Nous avons dû la recadrer sur quelques actes critiques, mais pour le reste, elle a été excellente. Sans elle, je n’aurais jamais pu conclure l’opération.

			Dawson hocha la tête. Le chantage opéré avait fonctionné à merveille, d’abord avec Karl Swinger, puis avec Beatrix Demol. La Néerlandaise savait qu’elle condamnait sa sœur si elle n’obéissait pas. Une fois de plus, Dawson se félicita d’avoir fait d’une pierre deux coups : Erna Demol lui avait permis d’une part de faire plier le parti du président et d’autre part de retrouver sa fille.

			– Et pour le reste, vous me garantissez que ce salaud est bien mort ?

			– Oui Monsieur. Lui et sa femme. Je les ai abattus à bout portant tous les deux dans leur chambre.

			Dawson regarda à travers la vitre fumée dans la direction de l’avion qui avait ramené Tracy.

			– Bien ! Ma fille m’attend, Paul. Nous allons devoir nous quitter. Je vous le répète, vous avez fait du bon travail.

			– Merci Monsieur.

			Tracy prit l’épaisse enveloppe que lui tendit son donneur d’ordre. Il n’eut pas l’indélicatesse de l’ouvrir pour recompter la somme. Il sortit de la limousine.

			– Au revoir Monsieur.

			Dawson quitta la voiture à son tour. Il se dirigea vers le Gulfstream G280 dont la trappe de la soute était en train de s’ouvrir.

			– Hep Sir ! cria un agent en charge de la sécurité. L’accès au tarmac est interdit. Faites demi-tour !

			Il partait à sa rencontre pour l’intercepter quand son collègue l’arrêta dans son élan :

			– Tu ferais mieux de le laisser passer, si tu veux garder ton job. C’est le sénateur Dawson.

			– Bloody Hell ! J’l’avais pas reconnu.

			Andrew Dawson s’approcha de l’avion. Grâce à l’action des vérins hydrauliques, la plateforme de la soute était en train de descendre. Arrivée au niveau du sol, elle s’immobilisa. Le sénateur avança jusqu’au petit conteneur. Il fit un signe à l’homme qui avait géré la manœuvre. Ce dernier déverrouilla le couvercle et le souleva. Sous la vitre, Andrew Dawson put enfin voir sa fille. Une larme coula sur son visage. Il l’essuya vite afin que personne ne puisse la voir.

			– Tu es de retour à la maison, Sarah, dit-il en s’adressant à sa fille.

			Il resta silencieux une minute.

			L’homme qui avait ouvert le conteneur s’adressa à lui quand il eut terminé de se recueillir.

			– Il faut l’emmener, Monsieur. La glace est en train de fondre.

			Dawson se recula. Il regarda le couvercle se refermer et le conteneur-cercueil rejoindre le corbillard qui attendait.

			



Chapitre 62

			La Louvetière – 18 h 45

			Arnaud observait les pompiers remonter Stella. Il avait dû sortir de la citerne un peu auparavant pour laisser la place au médecin du SMUR.

			L’urgentiste le rassura :

			– Elle a une grosse entorse, c’est le moins grave. Par contre la déshydratation qu’elle a subie est plus inquiétante. On a commencé à la réhydrater par voie intraveineuse. On la transfère à l’hôpital pour s’assurer qu’il n’y a pas de conséquence rénale. Mais soyez rassuré, elle va s’en sortir !

			– Merci. Je veux rester avec elle.

			Le médecin accepta. Arnaud monta à l’arrière du VSAV 16 et s’assit à côté du brancard où Stella était allongée, une perfusion dans le bras. Elle semblait endormie. Il la regarda. En observant la peau terne et ridée, signe de déshydratation sévère, il réalisa qu’il avait manqué de la perdre. Il lui prit la main et la serra. Il sentit une légère pression en retour. Elle savait qu’il était à ses côtés.

			Dans la cave, Jerry Martinez allait ouvrir le dernier congélateur. Il pensa un instant que ce coffre aurait pu être par sa faute le tombeau de Stella.

			Normalement, la place devait être libre, en attente d’une prochaine victime. Il souleva le couvercle et découvrit un visage qui ne lui était pas inconnu.

			– Ça alors ! s’étonna-t-il. Cette femme était inscrite sur le site de rencontre qu’ils utilisaient. Elle se prénomme Jennifer. Je n’ai pas encore eu l’information de sa disparition.

			– Cette fois, c’est moi qui vais vous en apprendre, Martinez. Elle s’appelle Beatrix Demol et elle est leur dernière victime.

			Ils ignoraient que Beatrix avait payé de sa vie, sa légèreté pendant la recherche des meurtriers de Sarah Dawson. Comme prévu par le plan de Tracy, elle s’était laissé emmener jusqu’à La Louvetière. Elle avait revêtu les vêtements dans la chambre et avait donné la réplique à celui qui allait devenir son assassin. Elle avait quitté la bâtisse sans se retourner et pris l’allée, convaincue que Tracy abattrait l’homme et la femme. Il l’avait fait, mais seulement un peu plus tard. Il avait d’abord laissé le couple terminer le morbide scénario. De la fenêtre, l’homme avait tiré sur Beatrix. Pour la quinzième fois, il avait empêché sa mère de partir. Elle, coiffée de son grand chapeau, l’avait regardé accomplir le crime comme d’habitude, puis l’avait ensuite aidé à installer le cadavre dans le dernier congélateur.

			Ils étaient ensuite remontés à l’étage. Elle l’avait serré contre elle en lui souriant. Dans ces moments-là, elle s’identifiait pleinement à Monica. Depuis dix ans, c’était chose possible. Elle l’avait voulu pour elle seule, estimant qu’il n’y avait pas de place pour deux auprès de lui. Elle avait alors assassiné la femme au grand chapeau et s’était approprié sa tenue vestimentaire.

			Il était dix-neuf heures quand le crâne chauve de Porojski se montra à La Louvetière. Le capitaine de la DIPJ était revenu en toute hâte de Lyon. Il était accompagné de son équipe et cherchait le moyen de reprendre les choses en main. Il vira Bordier de la chambre où gisaient les deux corps. Le caporal se garda bien de lui remettre les documents qu’il avait trouvés. Il sortit à la recherche du major. Il aperçut les escaliers qui s’enfonçaient sous la maison. Duchamp et Martinez ne pouvaient être que là. Il les rejoignit alors qu’ils terminaient le morbide « inventaire ».

			– Putain ! jura-t-il en découvrant le tableau.

			Il se reprit. Il tenait dans sa main deux rectangles plastifiés.

			– J’ai trouvé les cartes d’identité du couple assassiné : Franck et Carole Fournier.

			– Ce n’est pas un couple, rectifia le major qui venait de comprendre. C’est le frère et la sœur.

			– Pourtant, regardez la photo que j’ai trouvée dans un tiroir.

			Il tendit à son chef un portrait de Carole surchargé d’une mention manuscrite. Duchamp lut à haute voix :

			« Pour toi Franck, le seul homme que j’ai aimé. »

			Suivait la signature : « Carole ».

			– Une famille de tarés, oui ! lança la voix sur le pas de la porte. Leur frère ne vaut pas mieux. Je vais vous donner les explications qui vous manquent.

			Porojski venait de les rejoindre. Il ne perdait jamais le nord. Faute de pouvoir s’approprier le dénouement de l’affaire, il avait choisi de s’y associer. Il avait tout à coup perdu son arrogance et la jouait d’égal à égal avec Duchamp.

			Pour montrer que lui aussi avait fait des découvertes importantes, il raconta la confession du frère. Tout devenait limpide.

			Chacun des enfants avait pallié à sa manière le départ de leur mère. Le scénario choisi par David pouvait être considéré comme malsain par certains, mais en se travestissant pour retrouver l’image maternelle, il ne commettait aucun acte répréhensible.

			En revanche, Franck avait choisi de revivre régulièrement le départ de sa mère et de la tuer pour qu’elle ne l’abandonne pas. Il avait franchi les barrières de l’horreur en reproduisant à La Louvetière, par quinze fois, la scène du départ avec pour final l’assassinat d’une pauvre innocente, une façon d’interdire à sa mère de s’en aller. Par chance, Stella avait été épargnée parce qu’elle n’était pas brune, mais surtout parce qu’il la connaissait.

			Pour perpétuer le souvenir maternel, Franck se recueillait régulièrement au-dessus de tous les corps congelés de « sa mère » pour honorer sa mémoire : une mémoire de glace !

			Le cas de Carole était plus complexe. Avait-elle voulu inconsciemment reproduire avec Franck, son frère, l’inceste avunculaire dont elle avait été victime à sept ans ? Pourquoi avait-elle choisi de toujours porter le grand chapeau de Monica qu’elle avait assassinée dix ans plus tôt ? Voulait-elle aussi remplacer l’amie de sa mère auprès de son frère ? Ce frère pour qui elle était allée jusqu’à écraser un enfant pour le protéger ! Et pourquoi fournissait-elle ses victimes à ce monstre en toute sérénité ?

			Nul n’obtiendrait les réponses à ces questions. Le couple de l’horreur avait emporté son secret avec lui.

			



Épilogue

			Condrieu – 6 mois plus tard, le 24 décembre

			« À m’asseoir sur un banc
Cinq minutes avec toi
Et regarder les gens
Tant qu’y en a… »

			Les cadeaux déposés au pied du sapin attendaient sagement minuit avant d’être déballés. Les guirlandes lumineuses clignotaient au bout des branches.

			Patricia Monnet était émue de retrouver pour le réveillon de Noël la même ambiance qu’une trentaine d’années plus tôt quand la famille Monnet habitait cette maison du Petit Port.

			On avait marqué une pause avant la dinde. Chacun y allait de son histoire. Ils n’étaient que six, mais faisaient beaucoup de bruit. Stella était heureuse, entourée par son mari, ses parents et son frère Nicolas. Celui-ci était venu seul, la dernière copine n’ayant pas tenu le coup jusqu’à Noël.

			L’unique étranger à la famille était Jerry Martinez. Il passait les fêtes de fin d’année, isolé, loin des siens. Arnaud avait tenu à l’inviter pour se faire pardonner d’avoir décrié sa méthode et de l’avoir tenu responsable de la disparition de Stella. C’était en effet tout le contraire : sans lui, jamais il n’aurait retrouvé sa femme.

			Le major Martinez était arrivé, une bouteille de champagne à la main, autant pour apporter sa contribution au dîner que pour arroser son diplôme. Son projet avait été déclaré comme un des meilleurs de la promotion et la méthode MARATS commençait à faire parler d’elle à l’EMIA.

			Stella regrettait l’absence de madame Jandou qui avait pourtant quitté l’hôpital en septembre. Elle aurait tant aimé la compter à table en ce soir de Noël, mais la vieille dame avait décliné l’invitation, préférant réveillonner chez son neveu David dans son appartement lyonnais.

			– La dinde va brûler, lança Stella. Je vais la chercher.

			– Non. Reste assise, ma chérie, intervint Patricia.

			Elle était déjà partie vers la cuisine.

			– Laissez, Patricia, réagit Arnaud en se levant. Elle est incapable de se poser cinq minutes. J’y vais.

			Il la rejoignit avant qu’elle n’ouvre le four. Il l’embrassa dans le cou et lui caressa l’abdomen. Il adorait ce geste. Le ventre était bien rond maintenant : Stella entamait son cinquième mois de grossesse.

			– J’ai envie de leur dire maintenant en servant la dinde, dit Stella.

			– Il y a un rapport entre les deux ? plaisanta Arnaud.

			– Idiot ! répliqua-t-elle en riant.

			Ils revinrent à la salle à manger. Arnaud déposa la dinde bien grillée sur la table.

			Stella prit la parole. Elle était rayonnante malgré son masque de grossesse.

			– Arnaud et moi avons quelque chose à vous dire.

			– La dernière fois, c’était pour nous annoncer que tu étais enceinte, répliqua son père. Ce soir, tu vas nous dire que tu attends des jumeaux.

			– Non, Papa. J’ai simplement passé ma deuxième échographie la semaine dernière et c’est un garçon !

			– Génial, ma chérie ! s’exclama Patricia Monnet qui aurait sans doute réagi de la même façon pour une fille.

			– Le tonton va devoir ressortir sa collection de petites voitures, ajouta Nicolas.

			– Vous avez choisi le prénom ? enchaîna Patricia.

			Arnaud prit la main de la future maman. Il la serra très fort. Il voulait partager la forte émotion que ressentait sa femme.

			– Oui, répondit Stella. Il s’appellera Tom !
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